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CHEZ LES ANCIENS. 


LIVRE QUATRIÉME 


DE L'ART DES GRECS. 


CHAPITRE PREMIER. 
Des raifons & des caufes du progrès & de 


la fupériorité des Grecs Jur les autres 
peuples dans les arts. 


Larr des Grecs eft le principal but de cette 
Hiftoire. Cet art confervé dans une infinité de 
monumens, exige de notre part, comme le plus 
digne objet de nos réflexions & de notre imita- 
tion, des recherches qui, loin de fe borner à des 
explications arbitraires, renferment l’eflence des 
chofes. Tâchons de difcuter ces objets intéreffans 
de manière qu'ils ne fervent pas feulement de nour- 
riture au favoir, mais aufhi de maxime à la pra- 
tique. La difcuilion de l’art des Egyptiens, des 
Etrufques & des autres peuples, peut étendre nos 
idées & refüifier nos jugemens : l’examen de l’art 
des Grecs doit ramener nos conceptions au vrai, 
& nous fervir de règles pour juger & pour opérer. 
Tome IT. 


Introduction. 
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Ce quatrième livre, concernant l’art des Grecs, 
fera divifé en huit chapitres : le premier, qui fert 
d’introdu&tion, expole les raifons & les caufes du 
progrès & de la fupériorité de l’art Grec fur les 
autres peuples qui l'ont cultivé ; le fecond traite 
de l’effence de l’Art, ou du deffin des figures nues; 
le troifième, de l’expreffñon des paffions & des pro- 
portions ; le quatrième de la beauté des parties 
du corps humain ; le cinquième , du defin des fi- 
gures drapées; le fixième, du progrès & de la dé- 
cadence de l'Art, ainfi que des différens ftyles ; 
le feptième , de la partie mécanique de l’Art ; le 
huitième , de la peinture antique. 

1. De l'influ- Le principe de la fupériorité des Grecs dans l’Art 
ence du climat d A ibué de difféteñrte AA 
en général, oit être attribué au concours de différentes caufes 

à l’mfluence du climat, à la confüitution politique 
& à leur façon de penfer , ainfi qu’à la confidé- 
ration dont jouifloient les artiftes , & à l'emploi 
qu'ils faifoient des arts. 

A. Delinfu-  [] faut que l’influence du climat ranime la fe- 
Reno mence qui doit faire germer l'Art, & la Grèce 
configuration a- étoit le fol le plus favorable pour cet objet. Ce 
Greene ds qu’Epicure dit de l'aptitude des Grecs pour la 

philofophie qu’il prétend leur avoir été particu- 
lière (*), peut s'appliquer à bien plus jufte titre 
à leur talent pour l’Art : car une infinité de chofes 
qui fontidéales pour nous étoient naturelles pour 
eux. La nature, après avoir pañlé par les degrés 
du froid & du chaud , s’eft fixée dans la Grèce, 
comme dans fon centre où règne une tempéra- 
ture mixte entre l'hiver & l'été (2). Plus elle s’ap- 
proche de ce centre, plus elle annonce de fran- 
chife & de férénité, & plus fes opérations fe ma- 


(1) Clement, Alex. Strom. 1,], (2) Herodot. 1. üj, p.127, l.17. 
Pe 3553 le 12 Plat. Tim.p.475,l.43.ed.Baf.z 534 
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nifeftent généralement par des formes gracieufes 
& fpirituelles, par des traits décidés & cara@érif- 
tiques. Entourée fans cefle d’un air pur & ferein, 
tel qu'Euripide décrit le climat d'Athènes (*) , elle 
n'eft point gênée dans fon a@ivité par les brouil- 
lards & les vapeurs, & elle porte plutôt le corps 
à fa maturité : elle s'élève avec force dans des 
ftatures avantageufes, & fur-tout dans les tailles 
de femme. En Grèce elle n’aura pas négligé 
l’homme , fa créature favorite. De-là, il ne faut 
pas croire ce que nous difent les fcholiaftes {ur la 
longueur démefurée des têtes ou des vifages des 
habitans de l’île d'Eubée (2) : ce font des rêveries 
abfurdes qui n’ont été avancées que pour dériver 
de-là le nom d’un de ces peuples , appelé 
MAKPONES, Les Grecs , au rapport de Polybe, 
fentoient les avantages qu’ils avoient furles autres 
nations par rapport à la taille (3), & ils faifoient 
en général plus de cas de la beauté qu'aucun au- 
tre peuple. 

Le prêtre d’un Jupiter adolefcent à Egée (4), 
celui d'Apollon à Ifménie (5), & celui qui con- 
duifoit la proceflion de Mercure à Tanagre (6) en 
portant un agneau fur fon épaule, étoient tou- 
jours des jeunes hommes qui avoient remporté 
le prix de la beauté. Ceux de la ville d’Egefte 
en Sicile firent ériger un monument à un certain 
Philippe, quoiqu’il ne fût pas leur citoyen, étant 
Crotoniate , uniquement à caufe de fa grande 
beauté. Il étoit révéré comme un héros déifié, & 
on lui faifoit des facrifices (7). Dans une très-an- 


(1) Med. v. 829-830. s) Paufan. L.ix, p.730, 1.25. 
(2) Schol. Apoll. 1.7, v. 1024. 6) Id.l.ix, p.752, I. 28. 
(SL. V,p. 437. À. (7) Herodor. lib. v, p. 191, 


(4) Paufan. L. vi], p. 585,1.2. ad fin, 
Ai; 
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cienne chanfon grecque , qu’un fcholafte non 
imprimé attribue à Simonide ou à Epicharme , 
il y avoit quatre fouhaits, dont Platon ne rapporte 
que trois (1) : le premier étoit de jouir d'une 
bonne fanté; le fecond d’avoir une belle figure , 
KAAON JENEE@AI , OU ®YAN KAAON TE- 
NE>OAI, felon le fens propre que le fcholiafte 
en queftion donne à ces paroles ; le troifième étoit 
de pofléder des richefles bien acquifes, AA0AQE 
TIAOYTEIN ; & le quatrième , que Platon pafle fous 
filence, étoit de fe livrer à la joie avec fes amis, 
HBAN META ®IAON : Je remarquerai en pañlant 
que la fignification de ce terme peut fervir d’é- 
clairciflement à Héfychius. Or, la beauté étant 
ainfi défirée & eftimée des Grecs, toute belle per- 
- fonne cherchoit à fe faire connoître à toute la na- 
tion par cette prérogative, & fur-tout à gagner 
la bienveillance des artiftes. Aufli c’étoient les ar- 
tiftes qui fixoient le prix de la beauté, & qui 
avoient de plus l’occafion d’avoir tous les jours 
le beau devant les yeux. La beauté étoit même 
un mérite pour parvenir à la gloire, & l’hiftoire 

recque ne manque guère de relever cette qua- 
Uté dans nne infinité de perfonnages qui la poffé- 
doient (2). De certaines perfonnes furent diftin- 
guées par des noms particuliers à caufe d’une feule 
belle partie de la figure. C’eft ainfi que les belles 
paupières de Démétrius de Phalère lui firent don- 
ner le furnom de XArITOBAE®ArOZ , c’eft-à-dire, 
fur les paupières duquel friégent les graces (3). I] 
paroît même qu’on a cru pouvoir favorifer la gé- 
nération des beaux enfans , par les jeux où l’on 


n Gorg. p. 24 (3) Diog. Laert. in ejus vità , 
2) Conf, Paufan, 1, vj, p.457, p- 307. Athen. Deipn. lib. xiij, 
L 27. Pe 593» F. 
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difputoit le prix de la beauté. Ces jeux antiques, 
ordonnés par Cypfélus, roi d'Arcadie, fe célé- 
broient du tems des Héraclides, près du fleuve 
Alphée, dans l'Elide (:). À la fête d’Apollon de 
Philéfie on décernoit un prix à celui des jeunes 
gens qui avoit fu donner le baifer le plus favant. 
Cet ufage fe pratiquoit fous l’infpe&tion d’un juge; 
ce qui fe faifoit fans doute aufli à Mégare (?), 
près du tombeau de Dioclès. À Sparte (3) & à 
Lesbos (4) dans le temple de Junon, ainfi que 
chez les Parrhafiens (5), il y avoit des défis de 
beauté parmi les perfonnes du fexe. L’eftime de 
la beauté alla fi loin , que les femmes Lacédémo- 
niennes gardoient dans leurs chambres à coucher, 
les fatues de Nirée , de Narcifle , d’Hyacinthe , 
ou de Caftor & de Pollux (5), pour avoir de beaux 
enfans (7). Dion Chryfoftome fe plaint que de fon 
tems & de celui de Trajan, on ne faifoit plus 
d'attention à la beauté des hommes, ou de ce 
qu’on ne favoit plus l’apprécier (S) ; fi cette plainte 
eft fondée, il réfulte que cette inattention ren- 
ferme une des caufes de la décadence de l’Art 
d'alors. 

Il eft de fait que l'influence du climat concou- 


B. De l’influ- 


ence du climat, 


roit pour fa part au développement de la figure , fur le caraêtère 


qui, au rapport de tous nos voyageurs, eft en- 
core très-avantageufe parmi les Grecs d’aujour- 
d’hui , & que cette influence, en agiffant fur l’a- 
me des anciens artiftes, y failoit naître l’enthou- 


(1) Euftat. ad IL T.p. 1185, (4) Muf. de Her, & Leand. 
1. 16. Conf. Palmer. Exerc. in amor. v. 75. 
Au&. Gr. p. 448. (5) Vid. Athen. Deipn. I. xüj, 
(2) Lutat. ad Stat. Theb. 1. vij, p. 610, B. 
v. 198. Conf. Barth. t. ir] , p. 828. (6) Athen. lib. c, p. 609, E. 
(3) Theocrit. Idyl. xij, v. 29- A Oppian. Cyn.l.j,v. 357 
34, (8) Orat. xx}, p. 269, D. 


A üj 


moral des Grecs, 
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fiafme. Il n’eft pas moins de fait, que c’eft à la 
même influence qu'il faut attribuer cet air de 
bonté, cette douceur de caraftère & cette féré- 
nité dame des Grecs, toutes qualités qui ne 
contribuent pas moins à la conception des belles 
images, que la nature à la génération des belles 
formes. Ce fond du caraftère des Grecs nous eft at- 
tefté par l’hiftoire , & la bonté du cœur des Athé- 
mens eft aufli connue que leur mérite & leur in- 
duftrie. De-là, un poète prend occafñon de dire 
que la ville d'Athènes étoit la feule qui connût la 
pitié , la feule qui fût compatir aux maux d’autrui. 
Auffi voyons-nous que, dès le tems des premières 
is des Arpiens & des Thébains , les per- 
onnes malheureufes & perfécutées trouvoient 
toujours un afyle & des fecours à Athènes. Dans 
les tems les plus reculés cette gaieté , cette fé- 
rénité de l’efprit avoit donné lieu à des fpe&acles 
& à d’autres jeux, pour chafler de la vie, comme 
difoit Périclès (*), le chagrin & le triftefle. Un 
parallèle des Grecs & des Romains relativement 
à leurs fpeftacles publics, rendra encore plus fen- 
fible ce que je viens de dire. Dans les jeux inhu- 
mains de l’amphithéâtre, le peuple Romain, mé- 
me dans les terms les plus policés, fe repaifloit les 
yeux de fang, & prenoit plaifir à voir un gladia- 
teur expirant qui luttoit contre les angoifles de la 
mort. Les Grecs au contraire avoient ces jeux 
cruels en horreur (2); & lorfque du tems des em- 
pereurs on voulut introduire de pareils combats 
à Corinthe, quelqu’un dit qu'avant de fe réfoudre 
d’affifter à des fpeëtacles auffi inhumains, il falloit 
renverfer l’autel de la miféricorde (3). Cependant 


(t) Thucyd, lib, ij, ps 60; 2) Plato Politic. p. 315, B. 
, 16, 3) Lutian. Demon, p. 293: 
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ces mêmes jeux furent, danslafuite, introduits par- 
tout, & jufque dans Athènes (1). L’humanité des 
Grecs & la férocité des Romains ne fe dévoi- 
lent pas moins dans la manière de faire la guerre 
de ces deux peuples. Le Romain fe faifoit pour 
ainfi dire une loi, dès qu’il entroit dans une ville 
prife de force, de pafler non-feulement au fil de 
l’épée toute créature humaine, mais encore d’ex- 
terminer tout être vivant : il fendoit le ventre aux 
chiens, & hachoit en morceaux tous les autres 
animaux. Il n’y eut pas jufqu’à Scipion l’Africain 
qui ne permit aux foldats cette cruauté , lors de la 
prife de Carthagène en Efpagne. Il n’en écoit pas 
ainfñ des Athéniens. La ville de Mytilène, dans 
île de Lefbos., s'étant révoltée contre Athènes 
& ayant été réduite à fe rendre, les Athéniens, à la 
fuite d’une affemblée publique, ordonnèrent aux 
généraux de leur flotte de faire mourir tous les 
hommes en état de porter les armes. À peine cet 
ordre fut-il expédié qu'ils s’en repentirent, & 
qu'ils déclarèrent eux-mêmes que leur réfolution 
avoit été cruelle (2). Mais ce qui relève encore 
mieux le carafère des Grecs fur celui des Ro- 
mains, ce font les guerres des Achéens : par un 
motif d'humanité ils convinrent entre eux de ne 
point porter de flèches cachées , & même de ne 
point tirer de loin, afin de fe combattre de près l’é- 
pée à la main (3). Dansles circonftances même où 
les efprits étoient le plus aigris, on fufpendoit 
tous les aûtes d’hoftilité quand venoit le tems des 
| jeux olympiques, où tous les Grecs s’aflembloient 
unanimement pour fe livrer à la joie. Et même 


(1) Philoftr. Vit. Apol. Tyan. (3) Thucyd.l. ïj, p. 93. adfin, 
(2) Polyb. 1, x,p, 589, A,l.10, p. 100, 1. 10. 


À iv 
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dans les fiècles encore barbares, dans les guerres 
obftinées de Sparte contre Meflène, l’on vit les 
Spartiates faire une trève de quarante jours avec 
les Mefléniens , parce que c’étoit le tems où ils 
célébroient la fête d'Hyacinthe (1) : ceci arriva 
durant la feconde guerre de Meflène, qui finit 
dans la vingt-huitième olympiade (2). 

Il. Delaconfti- A l'égard de la conftitution & du gouvernement 

tution politique x < } AL 

des Grecs favo- de la Grèce , la liberté forme une des principales 

rable à l'Art. çaufes de la prééminence des Grecs dans l’Art. 

A.Delaliberté. Auffi la liberté fembloit-elle avoir établi fon fiége 
dans la Grèce; elle s’étoit maintenue même au- 
près du trône des Rois (3) qui gouvernoient leurs 
fujets en pères (4) , avant que la raïfon plus éclai- 
rée des Grecs leur fit goûter la douceur d’une 
liberté entière. Homère appelle Agamemnon un 
pafteur des peuples (5), voulant défigner par-là fa 
tendrefle pour fes fujets, & les foins qu'il pre- 
noit de leur bien-être. Quoiqu'il s’élevât enfuite 
des tyrans , ils nele furent que pour leur patrie, & 
jamais toute la nation ne reconnut un feul fouve- 
rain. Avant que les Athéniens euffent fait la con- 
quête de l’ile de Naxos , la Grèce n’avoit point 
d'exemple qu’un état libre eût aflujetti un autre 
état libre (5). De-ià, perfonne n’avoit ie droit ex- 
clufif d’être, grand au milieu de fes concitoyens, 
& de s’immortalifer à l’exclufon des autres. 

LB. Desexer- L'Art fut employé de très-bonne heure à con- 

& da mére ferver la mémoire d’une perfonne en confervant 

quelconque ré- fa figure ; & la carrière étant ouverte indiftin@e- 


fé par d : : \ 
fatres, | ment, chaque Grec pouvoit afpirer à cet hon- 
(1) Paufan. Liv; p. 326, 1.10. (5) Ariftot. Eth. Nicom. 1. vi, 
(2) Ibid. p. 336, L. 3. c.11,p. 148. Dionyf. Halic. Ant. 
(3) Ariftot. Polit. L. ij,c. 10, Rom. I. v, p. 322, 1. 45. 
p. 87. ed. Sylburs. (6) Thucyd. lib. j , pag. 32; 


(4) Thucyd. 1}, p:$, 1. 25. ‘lin. ro. 
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neur. On pouvoit même placer dans les temples 
les ftatues de fes enfans, ainfi que nous le voyons 
par la mère du fameux Agathocle, qui voua à un 
temple la figure de fon fils dans fon enfance (1). 
L’honneur d’une ffatue étoit à Athènes, ce qu’eft 
aujourd’hui un titre ftérile, ou une croix fur la 
poitrine : récompenfes frivoles imaginées par nos 
princes, pour payer à peu de frais des fervices 
réels. C’eft ainfi que les Athéniens reconnurent 
la louange que Pindare ne leur donna pour ainfi 
dire qu’en paflant , dans une de fes odes qui s’eft 
confervée : ne fe contentant point de lui faire de 
vagues complimens , ils lui firent ériger une fta- 
tue dans un endroit public, devant le temple de 
Mars (2). Comme les anciens Grecs donnotent la 
préférence aux avantages naturels fur les qualités 
acquifes (3), les premières récompenfes furent 
décernées à ceux qui excelloient dans les exercices 
du corps. L’hiffoire nous a confervé la notice 
d’une ftatue élevée à Elis à un lutteur Spartiate, 
nommé Eutélidas, dès la trente-huitième olym- 
piade (+), & probablement cette ftatue ne fut pas 
la première qu’on éleva. Dans les jeux moins fa- 
meux, comme ceux de Mégare , on ne laifloit pas 
que de dreffer une pierre fur laquelle étoit gravé 
le nom du vainqueur (5). Voilà pourquoi les plus 
grands hommes de la Grèce cherchèrent à fe figna- 
ler dans leur jeunefle par les exercices du corps. 
Chryfippe & Cléanthe s’éroient difingués aux jeux 
publics avant d’être connus par leur philofophie. 
Platon même parut parmi les lutteurs aux Jeux 


(1) Diod. Sic. 1. xviij, p.651. cyd.1.j, p.38, l.ult.p.45, 1. 2. 
(2) Paufan. 1. j, p.20, 1. 21. (4) Paufan. lib. vj, pag. 490; 
(3) Pind. Olÿmp. ix, v.152. lin. 15. 

Eurip. Hippol, v. 79. Conf. Thu- (5) Pind, Olymp. vi, ve 157e 
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ifthmiques à Coninthe , & aux jeux pythiques à Si- 
cyone. Pythagore remporta le prix en Elide, &:il 
inftruifit fi bien Eurimène que celui-ci fut vain- 
queur dans le même endroit (). Egalementchez 
les Romains les exercices du corps frayoient le 
chemin à la confidération. Papirius Curfor, qui 
vengea fur les Samnites l’infamie que fubirent les 
Romains aux fourches Caudines , nous eft moins 
connu par cette viétoire que par fon furnom de Cou- 
reur (2), nom qu'Homère donne auffi à Achille. On 
avoit foin non-feulement que les ftatues des vain- 
queursreflemblaffent aux originaux, mais onappor- 
toit le même foin pour les chevaux qui avoient 
remporté le prix dans les courfes ; on les repré- 
fentoit d’après nature, comme nous l’apprend 
Elien en parlant des chevaux du célèbre Cimon, 
capitaine athénien (3). 

La flatue refflemblante d’un vainqueur, placée 
dans le lieu le plus facré de la Grèce, vue & ré- 
vérée de tout le peuple, étoit un püiflant motif 
pour afpirer à la faire & à la mériter (4). Jamais les 
artiftes d'aucune nation n’avoient eu tant d’occa- 
fions de fe fignaler, par la quantité de ftatues que 
la Grèce faifoit ériger. Outre celles des vainqueurs, 
on en élevoit dans les tempies , foit aux divinités, 
foit à leurs prêtres & à leursprêtrefles. Les habitans 
des îles de Lipari firent ériger à l’Apollon de Del- 
phes , autant de ftatues qu’ils avoient pris de vaif- 
feaux aux Etrufques (5). La plus haute gloire aux 
yeux de la nation étoit de remporter la vi&toire 
aux jeux olympiques; elle étoit regardée comme 


(1) Bentley Diff. upon Phalar, (4) Lucian. p. Imag. p. 490. 

p- 53. (5) Paufan. lib. x, p.836, 1.7. 
(2) Tit. Liv. lib. ix, c. 16. Ibid. lib.ij, p.148 ,1, 45 p.195, 
(3) Ælian.var,Hift.lix,c.32. 1, 7; p. 589, 1. 36. 


DE L'ART DES GRECS. If 
la plus grande félicité qui pût arriver à un mortel 
(:). Toute la ville du vainqueur prenoit part à cet 
événement comme à un fuccès qui relevoit l’é- 
clat de la patrie; auffi les perfonnes viftorieufes à 
ces jeux n’avoient plus befoin de fe mettre en 
peine de rien : elles étoient entretenues toute 
leur vie aux dépens publics, & à leur mort on 
leur faifoit de magnifiques funérailles (2). Les hon- 
neurs s’étendoient meme jufqu’à leurs enfans. 
Les vainqueurs avoient non-feulement leurs fta- 
tues dans les champs de leurs triomphes, & fou- 
vent au même nombre que leurs viétoires (3) ; 
mais on leur en élevoit auffi dans leur patrie (4), 
parce qu’à proprement parler, la couronne triom- 
phale étoit encore plus pour la ville que pour le 
triomphateur (5). Un citoyen de Locre en Italie, 
nommé Euihymus , qui avoit toujours été 
vainqueur à Elis, à l'exception d’une feule fois , 
reçut les honneurs des facrifices, felon la décifion 
de l’oracle, dès fon vivant, aufli bien qu'après fa 
mort (5). En général tout citoyen qui avoit bien 
mérité de fa patrie pouvoit afpirer à l’honneur 
d’avoir une ftatue. Denys d'Halicarnafle parle des 
flatues de quelques habitans de Cume en Îtahe, 
qui, dans la foixante & douzième olympiade, furent 
tirées du temple, par ordre d’Ariftodème , ty- 
ran de cette ville & ami de Tarquin le fuperbe, & 
jetées dans des lieux immondes (7). repos 
vainqueurs des jeux olympiques des premiers 
tems, où les arts ne florifloient pas encore dans 


(x) Plat. Polit. 1. v, p. 419, 1. ail Plutarch.Apopht. 8, p. 314; 


ed. Bafil. 1. 
(2 Ibid. 1. 132. (s) Plin. 1. vi, €. 27. Conf. 
3) Paufan.l.vj,p.159,1.12. Polyb.Exc. Legat. p. 787, B. 


(4) Plutarch. Apophth. p. 314. (1 Plin. Jib. vi], c. 47- 
ed, H. Steph. Paul. L. vij, p. 595, 7) Ant.Rom. L. vij, p.408, 1.24, 
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\a Grèce, reçurent les honneurs des ftatues long- 
tems après leur mort ; c’eft ainfi qu'Oibotas qui 
avoit remporté le prix dans la fixième olympiade , 
ne reçut cet honneurque dans la quatre-vingtième 
(:). Rien n’eft plus frappant que la démarche d’un 
vainqueur olympique, qui fit faire fa ftatue avant 
d’avoir remporté le prix, tant il étoit für de la 
vitoire (2). La ville d'Egée en Achaïe fitconftruire 
un portique, ou une galerie couverte , pour un 
athlète plufeurs fois vainqueur, afin qu’il pût 
s’y exercer dans la gymnaftique (3). 

Je ne crois pas qu'il foit fuperflu de faire men- 
tion ici d’une belle ftatue nue , mais mutilée, re- 
préfentant un frondeur, comme l’indique la fronde 
avec une pierre, qui defcend le long de la cuifle 
droite. Il n’eft pas aifé de dire pour quelle raifon 
on a érigé une ftatue à un pareil perfonnage : les 
poêtes n’ont jamais donné de fronde à aucun hé- 
ros, & les frondeurs étoient très-rares dans les 
armées Grecques. Les écrivains en font rarement 
mention (4); c’étoient les moindres foldats, & 
ils ne portoient point d’armes défenfives de même 
que les archers , rYMNITEz. Il en étoit de même 
chez les Romains; quand on vouloit punir & dé- 
grader un foldat qui fervoit dans la cavalerie ou 
dans les légions, on le mettoit parmi les frondeurs 
(5). Mais , comme la ftatue en queftion femble 
figurer un perfonnage de l'antiquité, & non un 
fimple frondeur , on pourroit conjetturer qu’elle 
repréfente l’Etolien Pyrechmès qui, au retour des 
Héraclides dans le Péloponnèfe , fe chargea d’un 


n Ant.Rom.l.vj,p.458,1.5. 6; p.153, 1.42. Euripid. Phœæ- 
2) Ibid. p. 471, 1. 29. nifl. v. 1149. 

(3 Paufan.l.vij,p.582,1.25. (5) Val. Max, lib. ij, c. 2, 
(4) Thucyd. Liv, p. 133,1. n, 8 & 13. 
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combat fingulier pour décider la pofleffion de 
l'Elide. Toute l’adrefle de ce guerrier confiftoit 
dans la fronde, ZDENAONHN AEAIAATME- 
NOZ (*). 

La façon de penfer du peuple s’éleva par la li- ; cer Feu 
berté, comme un noble rejeton qui fort d’une Cu: ane 
tige vigoureufe. De même que l’ame d’unhomme se l'efprit de 
penfeur s'élève plus en pleine campagne, dans une 
allée ouverte ou fur le faîte d’un vafte bâtiment, 
que dans une chambre bafle ou dans un réduit 
refferré : de même la façon de penfer des Grecs 
libres doit avoir été très - différente de celle des 
nations gouvernées par des defpotes. Hérodote 
démontre que la liberté fut feule la fource & le 
fondement de la puiflance & de la grandeur d’A- 
thènes, qui avant ce tems, lorfqu’elle étoit obligée 
de reconnoitre un maître, n’avoit jarnais été enétat 
de faire tête à fes voifins (2). Par la même raifon 
l’éloquence ne commença à fleurir chez les Grecs 
que lorfqu’ils jouirent d’une pleine liberté ; de-là 
vient que les Siciliens attribuent à Gorgias l’in- 
vention de la rhétorique (3). 

Ce fut la liberté, mère des grands événemens, 
ainfi que des révolutions & des jaloufies parmi les 
Grecs, qui répandit dès-lors , chez ce peuple, les 
premières femences des fentimens nobles. Comme 
le fpe&acle de la vafte furface des mers & que 
l’afpe& des vagues énormes qui viennent fe brifer 
contre les rochers agrandiffent notre ame, & dé- 
tournent l’efprit des petits objets; de même la 
vue de fi grandes chofes & de fi grands hommes 
ne pouvoit rien faire concevoir de médiocre. 

Les Grecs, dans l’état floriflant de leur républi- 


(1) Paufan.L.v,p. 382,1.10. (3) Conf. Hardion Differt, fur 
(2) Lib. v, p.199, LL. 13, l'orig. de la Rhet, p. 160. 
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que, étoient des êtres penfans qui avoient déja 
donné vingt ans à la réflexion , & cela à un âge 
où nous commençons à peine à réfléchir de nous- 
mêmes. Leur efprit animé du feu de la jeuneffe & 
foutenu d’un corps vigoureux , avoit déployé 
toute fon afivité, tandis que chez nous on le 
nourrit de cholfes futiles jufqu’à l’âge où 1l com- 
mence à baifler. Le jugement de l’enfance qui, 
comme une tendre écorce, conferve les premiè- 
res incifions, n’étoit pas entretenu de {ons fans 
idées ; & la mémoire de la jeunefle, femblable à 
une tablette de cire qui ne peut contenir qu’un 
certain nombre d'images, métoit pas déja rem- 
plie de chimères, lorfque la vérité vouloit y gra- 
ver fes facrés cara@tères. On chercha tard à être 
érudit , c’eftä-dire, à favoir ce que d’autres ont 
fu. Durant les beaux fiècles de la Grèce , 1l étoit 
facile d’être favant dans le fens qu’on attache au- 
jourd’hui à ce mot, & chacun pouvoit acquérir la 
fagefle. Il y avoit alors dans le monde une va- 
nité de moins, celle de connoître beaucoup de 
livres. On ne fongea que dans la foixante & unième 
olympiade à raffembler les membres épars du plus 
grand des poètes. L'enfant apprenoit les vers 
d'Homère (:} : l'adoieicent penioit comme ie 
poète. Dès que le jeune homme avoit enfanté 
quelque chofe de grand, il étoit rangé dans la 
claffe des premiers de fa nation. 

C'’eft avec les préjugés d’une pareille éducation 
que les Athéniens donnèrent le commandement 
de leur armée à Iphicrate dans fa vingt-quatrième 
année. Aratus avoit à peine vingt ans (2) lorfqu'il 
chafla les tyrans de Sicyone fa patrie, & bientôt 
après il fut nommé chef de la ligue des Achéens. 


(1) Xenoph. Conviv, e, üj, $. 5. (2) Polyb. 1. ij, p. 130. 
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Philopæmen à peine forti de l’enfance eut la plus 
grande part à la viétoire qu'Antigone roi de Ma- 
cédoine,conjointement avec les troupes de la ligue 
Achéenne, remporta contre les Lacédémoniens(r}, 
vi&oire qui rendit les Achéens maïtres de Sparte. 
Aufi chez les Romains, qui jouifloient d’une 
éducation femblable , le jugement parvenoit de 
bonne heure à fa maturité, comme nousle voyons 
parles exemples de Scipionle jeune & de Pompée. 
Scipion à l’âge de vingt-quatre ans fut envoyé en 
Efpagne à la rête des légions, tant pour relever le 
courage des Romains, que pour rétablir ladifcipline 
dans l’armée ; & Velléius Paterculus nous dit de 
Pompée, qu’à l’âge de vingt-trois ans il leva une 
armée de fon chef, & ne prit confeil que de lui- 
même. Plein de confiance dans la façon de pen- 
fer de tout un peuple, élevé dans les mêmes prin- 
cipes & animé de lamême ambition, Périclès fe pré- 
fenta & dit delui ce qu’on nous permet à peine de 
penfer de nous-mêmes: » Athéniens, vous êtes 1r- 
» rités contre moi! Je crois pourtant ne le céder 
ss à aucun de vous , ni dans les connoiflances 
» qu’on peut exiger d’un homme, n1 dans le ta- 
» lent d’en parler. « C’eft avec cette même fran- 
chife que les hiftoriens anciens difent le bien d’eux- 
mêmes, comme le maldes autres. 

Le fage étoit le plus honoré, & il étoit auffi 
connu dans chaque ville, que l’eft chez nous le 
plus riche : tel étoit le jeune Scipion qui apporta 
la déeffe CybèleaRome (°). L’artifte pouvoit afpirer 
ala même eftime. Socrate déclara les artiftes feuls 
fages, comme des gens qui fe contentoient de 
l'être, fans vouloir le paroître (3). Il femble auffi 


(1) Polyb.1.ij, p. 152-153. (3) Plat. Apolog. p. 9, edit. 
(1) Tit, Liv. L xxix, c, 14 Bañl, 


III. De l’eftime 
des Grecs pour 
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que c’eft dans cette perfuafion qu’Efope fréquen- 
toit affiduement les ateliers des fculpteurs & des 
architeétes (1). Dans les tems poftérieurs, l’on 
vit le peintre Diognétus donner des leçons de 
philofophie à Marc-Aurèle : cet empereur con- 
vint d’avoir appris de cet artifte à diftinguer le vrai 
du faux, à ne pas adopter des chimères pour des 
réalités. Un arüufte pouvoit être lépiflateur; car 
tous les lépiflateurs , felon le témoignage d’Arif- 
tote (2), étoient des citoyens ordinaires. Il pou- 
voit parvenir au commandement des armées , 
comme Lamachus, un des citoyens le plus indi- 

ent d'Athènes : 1l pouvoit efpérer de voir fa ftatue 
a côté de celles des Miltiades & des Thémiftocles, 
à côté de celles des dieux mêmes (3). C’eft ainfi 
que Xénophile & Straton placèrent leurs flatues 
aflifes à côté de celles d'Efculape & de la déeffe 
Hygiéa à Argos (4). Chirifophus, le maître de l’A- 
pollon de Tégée, étoit repréfenté en marbre à 
côté de fon ouvrage (5) ; Alcamènes fe voyoit 
fur un bas-relief au faite du temple d’Eleufis (6). 
Parrhafius & Silanion furent révérés avec Théfée 
dans le tableau qu’ils firent de ce héros (7). D’au- 
tres artiftes mirent leur nom fur leurs ouvrages, 
& Flidias piava le lien au pied de fon Jupiter 
Olympien (). On voyoit aufh fur plufieurs ftatues 
des vainqueurs aux jeux éléens, le nom des ar- 
tiftes qui les avoient faites (9). Le char attelé de 


uatre chevaux de bronze, que Dinomène, fils 
q > 
/ 
(1) Plutarch. Conviv. vij Sap. lin. 36. 


p. 269, l. 13. (s) Paufan. 1. vüj, p.708, 1.9. 
(2) Poheliv, crx, pe trs 0 (0) fem. lv, pe 399% 1:87. 
1. 2. ed. 15774. (7) Plutarch. Thef. p. v, 1.22. 


(3) Conf. Thucyd: 1. ij, p.60, (8) Paufan. L. v, p.397, l.41. 
PME (9) Conf, Id. lib. vj, p. 456, 
(4) Paufan. lib. ij, pag. 163, 1. 36. 
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d'Hiéron , roi de Syracule, fit conftruire à la mé- 
moire de fon père, portoit pour infcription deux 
vers qui apprenoient qu'Onatas avoit fait ce mo- 
nument (1). Cependant cet ufage ne fut pas aflez 
univerfel pour pouvoir inférer de la fuppreffion 
du nom de l’artifte fur des ftatues du premier mé- 
nite, que l'ouvrage foit des tems poftérieurs. 
L’Abbé Gédoyn a cru fe diftinguer de la foule, 
en foutenant cette opinion (2) ; & un certain 
écrivain Anglois nommé Nixon, quia pour- 
tant vu Rome , adopte fans reftriétion le fentiment 
de fon devancier (3). Que pouvoit-on attendre 
de plus de gens qui n’ont vu Rome qu’en fonge, 
ou qui n’y ont fait, comme il arrive fouvent, 
qu’un féjour d’un mois? 

La gloire & la fortune d’un artifte ne dépen- 
doient pas du caprice de l’orgueil ou de l’igno- 
rance. Les produ&ions de l’Art, loin de fe régler 
fur le goût mefquin & les vues étroites d’un hom- 
me, érigé en juge par l’adulation & par la fervi- 
tude , éroient appréciées & récompenfées par les 
plus fages de la nation, dans les affemblées géné- 
rales de la Grèce. Du tems de Phidias il y avoit 
des concours de peinture à Delphes & à Corinthe, 
& l’on y établit des juges prépofés pour cet ob- 
jet (+). Les premiers concurrens furent Panéus, 
frère, ou felon d’autres, neveu de Phidias (5), & 
Timagoras de Chalcis, qui remporta le prix. Ce 
fut devant de pareils juges que parut Aëton , avec 
fon tableau du mariage d'Alexandre & de Roxane. 
Le préfident de l’afflemblée, qui fe nommoit Pro- 


(1) Paufan. L. viij, p.688,1.1. (4) Plin. lib. xxxv, c. 35. 
2) Hift. de Phidias. p. 199. (s) Strebo, lib. vi], p. 354. 
Ci Effay on a Sleping Cupid, A, 
ps-22. 
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xenidès & qui porta la fentence , lui adjugea le 
prix & lui donna fa fille en mariage (1). On voit 
aufhi qu’un grand nom n’en impoloit pas aux ju- 
ges & ne les empêchoit pas de rendre juftice au 
mérite : Parrhafius ayant été à Samos difputer le 
prix de la peinture, dont le fujet étoit le juge- 
ment fur les armes d'Achille, vit le tableau de 
Timanthe jugé fupérieur au fien. Les juges d’a- 
lors n’étoient pas novices dans l'Art : il fut un 
tems où la jeuneffe de la Grèce fréquentoit égale. 
ment les écoles des philofophes & les ateliers des 
artiftes. Platon s’appliquoit au deffin & aux 
hautes fciences en même tems (2) : méthode 
qu’on pratiquoit pour que la jeunefle, felon Arif- 
tote , pût parvenir à connoïître & à juger la vraie 
beauté , OTI NOIEI @EQPHTIKON TOY HEPI TA EQ- 
MATA KAAAOTE (3). Aufli les artiftes travailloient- 
ils pour l’immortalité. Les récompenfes qu'ils re- 
cevoient pour leurs ouvrages les mettoient en état 
de faire briller leur talent fans aucune vue d’inté- 
rêt. On fait que Polygnote, ayant peint le Pœcile, 
fameux portique d'Athènes , ne voulut recevoir 
aucun paiement pour fon travail (4); & il paroît 
qu’il fitla même chofe à l'égard d’un édifice public 
de Delphes (>), où 1i repréienta la prie de 
Troie (6). Ce fut en reconnoiffance de ce dernier 
ouvrage que les amphy&ions, ou le confeil géné- 
rai des Grecs, firent des remercimens folennels 
à ce généreux artifte , & qu’ils lui affignèrent des 
logemens aux dépens du public dans toutes les vil- 
les de la Grèce. \ 


1) Lucian. Herod. c. 5. (4) Plutarch. Cim. pag. 879, 

a Diog. Laert. Plat. I. üij, 1. 17. 

Segm. 5. ou Plin. lib. xxxv, c, 35. 
(3) Ariftot, Polit, 1, viij, ç. 3. (6) Plutarch, p. 772, À 27. 
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Les Grecs eftimoient en général toutes les pro- 
du&ions difinguées de linduftrie, & tout ouvrier 
qui excelloit dans fon métier pouvoit parvenir. à 
immortalifer fon nom : aufli parmi les vœux des 
Grecs, un des plus importans étoit de demander 
aux dieux la confervation de leur mémoire (ï). 
Le nom de l’archite@te qui conduifit un aqueduc 
dans l’île de Samos eft parvenu jufqu’à nous, ainfi 
que celui du charpentier qui conftruifit le plus 
grand vaifleau dans la même île (2). Nous favons 
auffi le nom d’un fameux tailleur de pierre qui fe 
diftingua dans la manière de façonner les colon- 
nes : il fe nommoit Architelès (3). L’antiquité 
cite encore les noms de deux tiflerands, ou de 
deux brodeurs , qui firent le manteau de la Pallas 
Poliade à Athènes (+). Plufieurs écrivains célèbres 
font mention d’un certain Péron quicompofa des 
parfums exquis (5). Platon a immortalifé dans fes 
écrits Théarion, boulanger, à caufe de fon habi- 


Jeté dans fon métier, ainfi que Sarambus, fameux 


auberpgiite (6), Dans cette vue, les Grecs paroif- 
fent avoir nommé plufeurs chofes dunom du maî- 
tre qui les avoit faites, nom fous lequel ces chofes 
reftérent connues conftamment. C’eft ainfi que les 
vafes, reflemblant, quant à la forme, àceux que 
Thériclès fit en terre cuite du tems de Périclès , 
confervèrent le nom de cet ouvrier (7). Dans l'ile 
de Naxos, on érigea des ftatues à un artifan qui 
avoit été le premuer à donner la forme detuile au 


(1)Pofidip.ep.Stob. ferm.117, (5) Athen. Deipnl.xv, c. 12, 


P+ 599 st p. 689, L. uit. 
(2) Herodot. I. ïij, p. 119, (6) Gorg. p. 330, L. 13. 
1. 32-56. (7) Athen. Deipn. I. x}, p. 470. 


(3) Theodor. Prodrom. ep. ij. F, 472. B, 486. C. Diod. Sicil. 
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p. 22. 
(4) Athen, Deipn, I. ij, ç. 9. * 
Bi] 
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marbre pentélicien , pour en couvrir les édifi- 
ces (:). On donna le nom de divins à quelques 
artiftes du premier rang : c’eft le nom que Virgile 
donne à Alcimédon (2). Chez les Lacédémoniens 
c'étoit là la plus haute louange qu’on pût don- 
nez (3). 

L’ufage des monumens fit que l’Art fe confer- 
va dans fa grandeur. Confacrées uniquement aux 
divinités & aux objets les plus utiles à la patrie, 
les produétions de l'Art infpiroient une forte de 
refpeét au peuple. La modération & la fimplicité 
habitant les demeures des citoyens, l’artifte n’é- 
toit pas obligé de defcendre aux petites chofes 
pour remplir les vides d’une maifon, ni d’abaifler 
fon génie au goût mefquin d’un propriétaire opu- 
lent : ce qu'il exécutoit étoit analogue aux idées 
élevées de toute la nation. Nous favons que 
Miltiade, Thémiftocle , Ariftide & Cimon , les 
chefs & les fauveurs de la Grèce, n’étoient pas 
mieux logés que leurs voifins (4). Les demeures 
des perfonnes riches étoient difinguées des maï- 
fons ordinaires par une cour, nommé AYAH, & 
cette cour étoit fermée par un bâtiment où le 
père de famille avoit coutume de facrifier (5). 
Mais les tombeaux étoient regardés comme des 
édifices facrés ; de-là , 1l ne faut pas s’étonner que 
le célèbre peintre Nicias fe foit aftreint à peindre 
un tombeau hors de la ville de Tritwœa, en 
Achaïe (6). Il faut confidérer encore quelle 
émulation devoit exciter dans les efprits l’empref- 
fement que témoignoient à l’envi les villes de la 


(1) Paul. 1. v, p. 398 , 1. 8. (5) Plat. Polit, 1. j, p.171, 
(2) Eclog. iij, v. 37. | 1. 24, ed. Bafil. 

(3) Plat. Hipp.maj. p.345,1.12. (6) Paufan. lib. vi, p. 580, 
(4) Demofth. Or. rigeouvld£. 1, 11, 


pe 71. 


DE L'ART DES GRECS. QI 


Grèce d'avoir un beau monument (*) , & quelle 
impreflion devoit faire fur les artiftes la penfée 
que tout un peuple fournifloit aux frais d’une 
flatue , foit d’un dieu (2), foit d’un vainqueur aux 
jeux publics (3). Il y a même des villes de l'an- 
tiquité qui n’étoient connues que par une belle 
flatue : Aliphéra n’étoit renommée que par fa 
Pallas de bronze, ouvrage d’Hécatodore & de 
Softrate (+). 

La fculpture & la peinture atteigmirent plus tôt 
un certain degré de perfe@ion que l’architeëture. 
La raifon eft que celle-ci, n'ayant pu imiter rien 
de réel & fe trouvant fondée fur les règles géné- 
rales des proportions, eft plus idéale que les deux 
autres. La fculpture & la peinture, ayant com- 
mencé par la fimple imitation, trouvèrent les ré- 
gles établies dans l’homme ; tandis que l’architec- 
ture, obligée de chercher les fiennes par une infinité 
de raifonnemens & de combinaifons, ne pouvoit 
les fixer qu’à la fuite de l’approbation. La fculp- 
ture a précédé la peinture : en qualité de fœur 
aînée , elle a fervi de guide à fa cadette. Pline croit 
même que la peinture ne remonte pas au-delà de 
l’époque de la guerre de Troie. Le Jupiter de 
Phidias, & la Junon de Polyclète , les ftatues les 
plus vantées de l'antiquité, exiftoient déjà , pen- 
dant que les tableaux grecs , fans aucune intelli- 
gence de clair-obfcur, étoient dénués de toute 
harmonie. Apollodore, & après lui Zeuxis, le 
maître & le difciple, qui fleurirent dans la quatre- 
vingtième olympiade, font les premiers qui fe 
fignalèrent dans la fcience des jours & des om- 


(1) Plin. 1, xxxv, c. 37, (3) Paufan. Lvj, p.465 ,1.253 
(2) Dionyf. Halic. Ant. Rom. p.488, 1. 34; p: 459. 
1 iv, p. 220, L 47e (4) Polyb. Liv, p. 340, D. 
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bres (1). C’eft fans doute pour cela que cet Apol- 
lodore fut nommé =KIArrA&OE , le peintre des 
ombres. Ainfi, on voit la caufe de cette dénomi- 
nation. Delà, il faudroit corriger le texte d’Hé- 
fychius, où >KkIArPAdOE , eft pris pour 5KHNo- 
TrA®OZ , le peintre des tentes. Il faut fe repré- 
fenter les peintures faites avant ce tems comme 
des ftatues placées à côté l’une de l’autre, qui, 
excepté l’attion particulière à chacune, par rap- 
port à la figure voifine, étoient ifolées & ne pa- 
roifloient pas former un tout, ainfi que l’on voit 
les peintures fur les vafes de terre cuite, nommés 
vulgairement étrufques. Dans la fculpture, nous 
envifagerons la vénération pour les ftatues comme 
une des principales caufes des progrès de cet 
Âït : car on foutenoit que les plus anciens fimu- 
lacres des divinités , dont on ignoroit le nom 
des artiftes, étoient tombés du ciel, & que non- 
feulement ces figures, mais encore toutes les fta- 
tues faites par des artiftes célèbres , étoient 
remplies de la divinité même qu’elles repré- 
fentoient (2). 

La raifon des progrès tardifs de la peinture fe 
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dans l’ufage qu’on en fit. La fculpture, ayant 
étendu le culte des dieux, reçut à fon tour de 
laccroiflement de ce culte. La peinture n’avoit 
pas les mêmes avantages. Confacrée aux dieux, 
ou aux monumens publics, elle fervoit d’orne- 
ment aux temples, dont quelques-uns, tel que 
celui de Junon à Samos (3), étoient des Pinaco- 
thécées ou des galeries de tableaux. Egalement à 


(1) Quint. Inft. Orat. I. xiÿ, (2) Jof. Philopon. contr. Jam- 
-€. 10. blich. tel d'yarpr 
(3) Strab. I. xiv, p. 944. 


DE L'ART DES GRECS. 23 


Rome on appendit dans les galeries fupérieures 
du temple de la Paix les peintures des meilleurs 
maîtres. Mais il ne paroît pas que les produë&tions 
des peintres aient été des objets de vénération & 
de culte pour les Grecs; du moins, parmi tous 
les tableaux cités par Pline & par Paufanias, 1l 
n’y en a aucun qui ait obtenu cet honneur, à 
moins que quelqu'un ne voulût trouver un pareil 
tableau dans un pañlage de Philon, rapporté en 
note (:). Paufanias fait mention d’un tableau de 
Pallas qui étoit dans fon temple à Tégée, & qui 
offroit un Leétiflernium de la déeffe (?). Il en eft de 
la peinture & de la fculpture, comme de l’élo- 
quence & de la poéfie : celle-ci fervant aux myfte- 
res religieux , fut plus révérée & plus récompenfée 
que l’autre, & parvint plus tôt à fa perfe&ion. C’eft 
ce qui fait dire à Cicéron qu'il y a eu plus de bons 
poètes que de bons orateurs (3). Nous trouvons 
aufli que plufieurs grands peintres étoienten même 
tems de grands fculpteurs. Tels furent Micon 
Athénien, qui fit la ftatue de Callias (4) ; Eu- 
phranor , contemporain de Praxitèle ; Zeuxis , 
dont les ouvrages faits en terre cuite étoient à 
Ambracie ; Protogène , qui travailla en bronze ; 
enfin Apelle qui exécuta la ftatue de Cynifca, 
fille d’Archidamas, roi de Sparte (5). Polyclète 
avoit bâti à Epidaure un théâtre confacré à 
Efculape, & enfermé dans le parvis de fon tem- 
ple (6). Tels furent les avantages de l'Art des 
Grecs fur les autres peuples, tel fut le terroir qui 
pouvoit produire des fruits fi exquis. 


(1) De virtut. & legat. ad. (3) Cic. de Orat. 1. j, €. 3. 
Ca]. p. 567. Madèy év Teposuyuis (4) Pauf. 1. vj, p. 465, l. 22. 
rip avé (Kaoagse) préyanme ph Conf, p. 480, I. 20. 
£oesvoy , pade ypagny idpugauevor. (5) Paul. L vj, p.453 l. 26. 

(2) Pauf. L vis, p. 695 ,1. 23. (6) Idèm , 1. ij, p. 174 Le 19e 
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CHA PTT RE TI 
De leffence de l'Art. 


Comme le premier chapitre n’eft qu’une intro- 
du&ion au fecond, je pañle, après ces obfervations 
préliminaires, à l’eflence même de l’Art. C’eft ainfi 
que la jeunefle Grecque, après les jours de pré- 
paration pour les grands jeux du fade, fe pré- 
fentoit dans la lice aux yeux de toute la nation, 
non fans unecrainte fecrette par rapport aufuccès. 
L'on pourroit confidérer comme desexercices pré- 
liminaires pour les jeux olympiques, ce que j'ai 
dit dansles deux livres précédens fur l’art des Egyp- 
tiens & des Etrufques. 

En effet, je me tranfporte enefprit au fade d'O- 
lympie ! Là, je vois les flatues des héros de tous 
les âges, les chars d’arrain de deux & de quatre 
chevaux , furmontés de la figure du vainqueur : là 
mes regards font frappés d’une multitude de chefs- 
d'œuvre. Combien de fois mon imagination ne fe 
livre-t-elle pas à ce fonge flatteur? Je me compare 
alors aux athlètes de ces jeux , imon entreprife n’é- 
tant pas moins hafardeufe que la leur. C’eft une re- 
préfentation qu’il faut que je me fafle à moi-même, 
dès que j'ofe entrer enlice & rendre raifon des fu- 
blimes beautés de tant d'ouvrages de l'Art que j'ai 
devant les yeux. Une jufte crainte me faifit, lorf- 
qu’en promenant mes regards, j'apperçois comme 
à ces combats de la beauté, non un, mais unein- 
finité de juges éclairés. 

Qu'il me foit permis de donner cette tranfpofi- 
tion fi&ive dans l’Elide , non comme une fimple 
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image poétique, mais comme une contemplation 
réelle des objets! EffeGivement cette apparition 
acquiert une forte de réalité, quand je me repré- 
fente comme: exiftans les ftarues & les tableaux 
dont les anciens nous ont laiflé des defcriptions , 
quand je me figure devant les yeux l’immenfe 
quantité d'ouvrages que le tems a refpe&és. Sans 
cet aflemblage, fans cette combinaifon des pro- 
du&tions de l’Art réunies comme fous un feul point 
de vue, il ne faut pas fe flatter de pouvoir en faire 
une jufte eftimation. Mais quand le jugement & 
l'œil raffemblent tous les ouvrages, & les rangent 
dans un efpace donné , comme étoient rangés les 
monumens les plus précieux du ftade dans l’Elide, 
l'efprit alors femble fe promener au milieu. 

Cependant j'ofe avancer que les tems moder- 
nes n’ont pas encore produit de mortel qui ait pé- 
nétré jufque dans l’Elide, pour me fervir de l’ex- 
preffion qu’employa un illuftre antiquaire qui 
vouloit m'encourager à entreprendre ce voyage. 
Il eft certain que les écrivains qui ont traité de 
V’Art ne femblent pas s’être mis dans la vraie po- 
_fition; ilsne paroiflent pas avoir choifi dans le ftade 
une place avantageufe qui les mit à portée de ren- 
dre un compte judicieux à des juges tels que les 
Proxénidès. Je me ferai toujours ce de prouver 
cette critique à ceux qui ont lu les écrivains en 
queftion. 

Mais d’où vient que les principes de l’Art & de 
la beauté ont été fi peu approfondis, tandis que 
les élémens de toutes les autres fciences ont été 
difcutés fouvent d’une manière très-folide ? C’eft 
parce que notre parefle naturelle nous a empêchés 
| Le nous-mêmes, c’eft parce que notre fa- 


de 
gefle fcolaftique nous a mis des entraves. D’un 
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côté, l’antique a été confidéré par les érudits 
comme une beauté dont la jouiffance n’étoit pas à 
la portée de l’homme , comme une beauté qui, 
loin de pénétrer l’ame, ne faifoit qu’effleurer li- 
magination : difons que l’antique n’a fervi à la 
plupart des favans qu'a étaler une immenfe érudi- 
tion, & qu’il a été regardé comme parlant peu ou 
point à la raifon. D'un autre côté, comme la phi- 
lofophie aëté fouvent traitée & enfeignée par ceux 
qui, préoccupés de la leAure de leurs fombres de- 
vanciers , n’y pouvoient donner que peu de place 
au fentiment , on nous a conduits par un labyrinthe 
de fubtilités métaphyfiques, qui n’ont fervi qu’à 
faire enfanter d'énormes volumes & qu’à dégoûter 
le jugement. 

Telles font les raifons qui ont empêché la vraie 
philofophie de porter fon flambeau fur les pro- 
du&tions de l'Art. Ces vérités grandes & générales 
qui, en nous faifant pafler par des chemins de ro- 
fes, nous conduifent à l'examen du beau, & de-là 
à la fource même de la beauté univerfelle, fe 
trouvent noyées dans de vaines fpéculations. Quel 
autre jugement puis-je porter de tant de favantes 

_produë&tions , & même de tant d'ouvrages qui fe 
font propofé pour but le plus fublime objet après 
Dieu , je veux dire la beauté ? Je l’ai méditée long- 
tems, cette beauté, mais trop tard. Dansle feu de 
ma jeunefle, je n’ai vu fon eflence qu’au travers 
d’une profonde obfcurité. Aujourd’hui, que ce 
feu quine jette plus que de foibles étincelles com- 
mence à s’éteindre , je n’en peux parler qu'avec 
des paroles fans énergie : heureux fimes efforts ex- 
citoient d’autres à donner des principes folides, des 

réceptes animés par les Grâces! 
L Du defin Dans ce fecond chapitre nous traiterons le def- 


DE L'ART DES GRECS. 7 


fin du nu. Le deffin du nueft fondé fur les no- qu nu, formé fur 


tions de labeauté , & ces notions confiftent en par- 
tie dans la dimenfion & dansla proportion, en par- 
tie dans la forme & la figure d’où les aruiftes Grecs 
tiroient leurs idées’ de la beaut#, comme l’a remar- 
qué Cicéron (1). Les formes déterminent la fi- 
gure : les mefures fixent la proportion. 

Nous nous bornerons ici à parler de la beauté 
en général, foit pour les formes, foit pour les at- 
titudes. Dans une difcuffion générale de la beauté, il 
eft à propos de toucher un mot de l’idée différente 
du beau, qui eft l’idée négative de la beauté, & puis 
nous pourrons donner en quelque forte une idée 
pofitive de cette qualité. On peut dire deja beauté, 
ce que Cicéron fait dire à Cotta de la divinité (2), 
qu'il eft plus aifé de dire ce qu’elle n’eft pas, que 
de dire ce qu’elle eff. Il en eft en quelque manière 
de la beauté & de la laideur, comme dela fanté & 
de la maladie: celle-ci fe fait fentir, & non pas celle-là, 

La beauté, comme la fin & le centre de l’Art, 
exige en premier lieu un tableau général de cette 
qualité, tableau que je défirerois pouvoir faire 
d'une manière fatisfaifante pour moi & pour le 
leteur. Je fens la difficulté de l’entreprife. La 
beauté eft un des plus grands myftères de la 
nature: nous en voyons, nous en éprouvons les 
effets; mais de vouloir donner une idée nette de 
fon effence, c’eft une entreprife qui a été fouvent 
tentée, & qui n’a pas encore été exécutée. Eneffer, 
fi cette idée étoit d’une évidence géométrique, 
le jugement des hommes fur le beau ne varieroit 
pas tant, & il feroit plus aifé de les perfuader fur 
la vraie beauté. Alors nous ne verrions pas des 
gens n1 aflez mal organifés , ni aflez entêtés, foit 

(1) De fin. L. ij, c. 34, (2) Ibid, LE. 5j, c. 34. 
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pour fe forger une faufle beauté, foit pour ne pas 
vouloir adopter une idée nette du beau ; nous ne 
verrions pas des gens qui diroient avec Ennius : 
» Mais le fentiment de mon cœur, contredit l’inf 
s pection de mes veux (1). « - 

Quoi qu'il en foit, il fera toujours plus difficile 
de convaincre les derniers, que d’inftruire les pre- 
miers. Les doutes que forment les uns & les autres 
font plus pour faire briller leur efprit que pour 
nier l’exiftence du beau : aufli n’ont-ils point d’in- 
fluence fur l'Art. L'infpeftion de tant de milliers 
d'ouvrages que le tems nous a confervés, devroit 
éclairer les premiers : mais il n’y a point de re- 
mêde contre l’infenfibilité. Nous manquons d’une 
rèple fûre debeauté, d’une mefure d’après laquelle, 
comme dit Euripide (2), nous puiffions apprécier 
la laideur. Par cette raifon nous différons fi fort 
dans tous nos jugemens, & nous fommes auñffi peu 
d'accord fur le vrai bon que fur le vrai beau. Cette 
diverfité d'opinion éclate encore plus dans nos ju- 
gemens fur les beautés de l'Art, que dans ceux fur 
les beautés de la nature. C’eft que les premières 
affe@ent moins les fens que les dernières. Une 
beauté conçue dans les grands principes de l’Art , 
plus fublime que délicate, plus grave qu’agaçante, 
plaira moins aux fens int » qu'une jolie 
figure ordinaire , capable de parler & d’agir. La 
caufe de ce phénomène eft dans nos paffions , ex- 
citées chez la plupart des hommes par le premier 
afpe& : le cœur eft déja rempli de l’objet, quand 
l’efprit cherche encore à le goûter. Alors ce’n’eft 
plusla beauté qui nous charme, c’ef la volupté qui 
nous féduit. Conformément à cette expérience , les 


(1) Sed mihi neutiquam cor confentit cum oculorum adfpetu, 
(2) Heçub, v. 6o2, Ap. Cic. Lucul, c. 17. 
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jeunes gens , chez qui les pafions font en effervef- 
cence, regarderont comme des divinités des per- 
fonnes qui d’ailleurs ne feront que médiocrement 
belles, mais dont les traits de la phyfionomie ref- 
pirentlalangueur & le défir. Ils feront peutouchés 
à la vue d’une belle femme qui montre de la rete- 
nue & de la décence dans fon maintien & dans fes 
actions, eût-elle d’ailleurs la taille & la majefté 
d’une Junon. 

Les idées de la beauté naïflent chez la plupart 
des artiftes de ces premières impreflions , que les 
beautés d’un ordre plus élevé ont rarement le pou- 
voir d’affoiblir ou d'effacer, fur-tout lorfqu’éloi- 
gnés des beautés des anciens, ils ne peuvent pas 
re@ifier le jugement de leurs fens, Il en eft du def- 
fin comme de l'écriture : peu d’enfans, lorfqu'ils 
apprennent à écrire, font inftruits folidement de 
la nature du trait, de la lumière & de l’ombre des 
lettres, de la beauté des caraëtères; on leur donne 
des exemples à copier, fans autre information, & 
la main fe forme à écrire avant que l'enfant ait 
une notion de la beauté des lettres. C’eft ainfi que 
la plupart des jeunes gens apprennent à defliner. 
Et comme l’on garde dans un âge plus avancé la 
méthode d'écrire qu’on a contraétée dans fa jeu- 
nefle , de même les idées du deffinateur fur le 
beau , fe moulent & fe peignent à lefprit telles 
que l'œil étoit accoutumé de les envifageg & la 
main de les imiter. Les difciples, ne deflinant que 
d’après des modèles imparfaits, ne peuvent fe for- 
mer que des idées imparfaites de la beauté. Il y a 
grande apparence que chez les artiftes, ainfi que 
chez tousles hommes, l’idée de labeauté eft analo- 
gue à la contexture & à l’aétion des nerfs optiques. 
De-là , quand nous voyons un coloris vicieux, ou 
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une faufle couleur, nous pouvons tirer la con- 
clufñon que l’idée de cette couleur fe trouve dans 
l’œil du peintre. À cet égard l'argument des fcep- 
tiques n’eft pas deftitué de fondement, lorfqu’ils 
infèrent de la diverfité de la couleur des yeux, 
tant des animaux que des hommes, à l'incertitude 
de nos connoiflances par rapport à la vraie nature 
de la couleur de tel ou tel objet (*). La couleur 
des parties humides de l'œil, pouvant être confi- 
dérée comme la caufe de ce phénomène, il ré- 
fulte que l’idée diverfe des formes qui conftituent 
la beauté , pourroit bien réfider dans le fyftême 
des nerfs. Ceci fe comprend, par les efpèces in- 
nombrables de fruits, & par les fortes infinies 
des mêmes fruits, dont les formes & les faveurs 
s’étendent & {e perfe&ionnent par les différentes 
ramifications dans lefquelles la fève monte, & 
porte le développement &la maturité dansles par- 
ties. Or, comme il faut qu’il exifte une caufe de 
ces impreflions diverfes, fur-tout pour ceux qui 
s’occupent de les rendre par limitation , je me 
flatte que ma conjeîture n’eft pas abfolument à 
rejeter. 

Il eft d’autres artiftes chez qui l'influence du 
ciel Wa pas lallé inûnii le doux léñtineni de 14 
beauté. Chez les uns ce fentiment a été endurci à 
force d’art, c’efl-à-dire, à force de vouloir montrer 
par-tout leur favoir , même dans la formation des 
beautés de la jeuneffe : tel a été Michel-Ange. 
Chez les autres ce même fentiment a été entiè- 
rement étouffé à force de vouloir flatter les fens 
grofliers, & rendre tout plus palpable par des ex- 
preffions communes : tel a éte le Bernin. Michel- 
Ange a médité la haute beauté, comme on peut 


(1) Sext, Empyr. Pyrrh, hyp. 1. j, p. 10,B. 
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s’en convaincre par la le@ture de fes poëfies impri- 
mées & non imprimées, où il fe fert des expref- 
fions les plus fublimes pour énoncer cette quali- 
té. Cet homme étonnant eft admirable dans l’ex- 
preffion des corps qui doivent dénoter de la force; 
mais, par la raifon alléguée ci-deflus , 1l a fait de 
fes figures de femme & de jeunefle des êtres d’un 
autre monde, foit pour la ftature, foit pour les 
attitudes & pour les a@tions. Michel-Ange eft à 
Raphaël, ce que Thucydide eft à Xénophon. Le 
même chemin qui conduifit Michel-Ange dans les 
lieux fauvages & fur des rochers efcarpés , mena 
le Bernin dans des bourbiers & des marais fangeux. 
Ce dernier tâchoit d’ennoblir par des exagérations 
triviales, des formes empruntées de la plus baffe 
nature. Ses figures reflemblent à ces parvenus 
de la lie du peuple , & l’expreflion qu’il leur donne 
eft fouvent en contrefens avec l’a&tion : c’eft ainfi 
qu'on a vurire Anmbal , l’ame navrée de douleur. 
Malgré cela, cet artifte tint long-tems le fceptre de 
l'Art, & 1l a encore des partilans qui lui rendent 
hommage. 

Quant à ceux qui forment des doutes contre la 
juftefle des idées de la beauté , ils fondent fur-tout 
leur pyrrhonifme fur les notions du beau parmi les 
nations éloignées qui, parce qu’elles diffèrent de 
nous pour la configuration du vifage, doivent 
différer aufli de nous pour l'idée de la beauté. 
Comme il ya, difentils, des peuples qui, en 
louant la couleur de leurs maîtrefles, la compa- 
rent au noir luifant de l’ébène , lorfque nous com- 
parons la peau des nôtres à la blancheur life de l’i- 
voire : de même il fe peut que ces peuples mettent 
en parallele les formes de la phyfionomie humaine 
avec les parties de la face de certains animaux, 
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dont ces mêmes parties nous paroiflent diffor- 
mes & hideufes. On ne peut pas difconvenir 
qu’il ne fe trouve aufli en Europe des formes hu- 
maines femblables à celles des animaux, ce qu’Ot- 
tovenius , le maître de Rubens, a démontré dans 
un traité particulier d’après Jean-Baptifte Porta ; 
mais l’on conviendra aufli, que plus cette reflem- 
blance eft forte dans quelques parties, plus la forme 
s’écarte des propriétés qui conftituent l’efpèce hu- 
maine. Par-la, cette forme fe trouve altérée ou 
exagérée , ce qui interrompt l'harmonie, ce qui 
trouble l'unité & la fimplicité, toutes qualités qui 
compofent l’effence delabeauté, comme je lemon- 
treral ci-après. 

Plus les yeux font placés obliquement , comme 
on le voit aux chats, plus cette direétion s’écarte 
de la bafe du vifage, bafe qui eft la croix au 
moyen de laquelle la face fe trouve partagée 
également dans fa longueur & dans fa largeur; 
car la ligne perpéndiculaire coupe le nez, & la 
hgne horizontale les yeux. Lorfque l’œil eft fitué 
obliquement, il décrit une ligne parallèle à la li- 
gne horizontale, qu’on fuppofe pañler par le cen- 
tre de l'œil. Du moins en partant de ce principe 
on trouve la ralon pourquoi une bouche tiréc 
de travers produit un mauvais effet : car, fi de 
deux lignes l’une s’écarte de l’autre fans raifon, 
l'œil en eft bleffé. Par conféquent , les yeux tirés 
obliquement, lorfqu’il s’en trouve de tels parmi 
nous, les yeux des Chinois & des Japonois, 
ainfi que ceux des têtes égyptiennes, font des 
irrégularités qui nous choquent. Le nez écrafé des 
Calmoucs, des Chinois & des autres nations éloi- 

nées , eff pareillement un écart dela belle nature. 
be irégularité interrompt l'unité des formes 
aur 
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fur laquelle les autres parties du corps fe 
trouvent moulées. Le nez devant fuivre la direc- 
tion du front ,1l n’y a aucune raifon qui puifle 
autorifer cet enfoncement. De même un front 
& un nez formés d’un os droit, comme on le 
voit aux animaux, feroient contraires à la variété 
qui cara@térile la nature de l’homme. La bouche 
élevée & gonflée, que les Maures ont de com- 
mun avec les finges de leur pays, eft une excroi- 
fance, une boufüiflure caufée par la chaleur du 
climat : c’eft ainfi que nos lèvres s’enflent foit 
dans l’excès de la chaleur, ou dans l'abondance 
des humeurs âcres , foit , comme 1l arrive à quel- 
ques hommes , dans les tranfports de la colère. 
Les petits yeux des habitans du nord & du midi, 
doivent être rangés dansla claffe des imperfections 
de leur taille qui eft courte & ramañce. 

La nature, à mefure qu’elle s'approche des 
extrémités, produit plus généralement de ces 
formes ébauchées. Obligée de combattre tour-à- 
tour le chaud & le froid , elle n’enfante que des 
fubftances imparfaites : là, fes plantes précoces 
pouflent trop vite; ici, fes végétaux tardifs ne 
parviennent point à leur maturité. Les fleurs, 
expofées aux ardeurs du foleil, perdent leur frai- 
cheur, & privées de fes rayons, elles ne prennent 
point de couleur : nous voyons même dégénérer 
les plantes enfermées en un lieu fombre. Mais 
elle eft plus régulière dans fes formes, plus vi- 
goureufe dans fes produë&tions , à mefure qu’elle 
s’approche de fon centre, qu’elle habite un ch- 
mat tempéré, comme nous l’avons dit au livre 
premier. Îl réfulte de-là que nos idées dela beauté, 
ainfi que celles des Grecs , moulées fur les formes 
les plusrégulières, doivent avoir plus de juftefle que 

Tome II. * C 
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les notions que peuvent en avoir des peuples qui, 
pour me fervir de la penfée d’un poète moderne, 
ne font qu’une ébauche de l’image de leur Créa- 
teur. Ce qui n’eft pas beau, dit Euripide (1), ne 
fauroit être beau nulle part. Cependant nous dif- 
férons nous-mêmes par rapport à nos idées de la 
beauté, & nous différons peut-être plus fur ce 
point que fur celui des faveurs & des odeurs, dont 
nous pouvons encore moins rendre raifon faute 
d'idées claires : aufli trouvera-t-on difficilement 
cent perfonnes qui foient d’accord fur toutes les 
parties de la beauté d’un vifage. Je ne parle ici 
que des gens qui n’ont pas réfléchi folidement 
fur le beau ; mais je penfe que ceux qui ont con- 
fidéré & choifi la beauté comme un digne objet 
de leurs méditations, ne fauroient différer fur 
cette qualité qui eft une & non diverfe. Auffi les 
connoïffeurs de l'antiquité , quand ils ontexaminé 
les figüres parfaites de l'antiquité , ne trouvent 
pas dans les beautés des femmes d’une certaine 
nation fage & fière , les avantages tant exaltés, 
parce qu’ils ne fe laiflent point éblouir par la blan- 
cheur de la peau. La beauté eft fentie & goûtée 
par l'organe, mais elle eft reconnue &faifie par l’ef- 
prit: l'organeinftruit parl'efprit, perd du côté de la 
fenfation , mais il gagne du côté de la jufteffe. Quant 
à la forme générale de la beauté, la plupart des na- 
tions civilfées , tant en Europe qu’en Afie & en 
Afrique, ont été affez conftamment du même 
fentiment. De-là, les idées du beau ne doivent pas 
être regardées comme arbitraires, quoique nous 
ne a pas rendre raïfon de toutes. 

La coûleur concourt à la beauté, mais elle 
n’eft pas la beauté : elle la relève & fait valoir 

(1) Phœnif, v. 821. 


DE L'ART DES GRECS. 35 


fes formes. C’eft ainfi que le goût du vin flatte 
plus agréablement notre palais, lorfque nous 
voyons briller fa couleur au travers d’un verre 
tranfparent , que quand nous le buvons dans 
une coupe d’or. Comme la blancheur eft de 
toutes les couleurs celle qui réfléchit le plus de 
rayons, & qui par conféquent frappe le plus fenfi- 
blement , il réfulte qu’un beau corps augmente 
de beauté à raifon de fa blancheur : regardé nu, 
il paroîtra plus grand qu'il ne left en effet. Il 
en eit ainfi des figures jetées nouvellement en 
plâtre : elles nous paroiflent plus grandes que les 
ftatues fur lefquelles elles font moulées. Un Ne- 
gre peut être beau, files traits de fon vifage font 
beaux. Un voyageur nous aflure (1), qu’un com- 
merce journalier avec les Nègres fait difparoître 
à nos yeux ce que la couleur a de choquant, & 
nous dévoile des traits de beauté que nous n’avions 
pas apperçus d’abord. Aufli remarquons - nous 
que la couleur du métal & celle du bafalte noir 
& vert, ne font point défavantageufes à la beauté 
des têtes antiques. La belle tête de femme de 
cette dernière efpèce de pierre, confervée dans 
la villa Albani, ne feroit pas plus belle en mar- 
bre blanc. La tête de Scipion l’ancien au palais 
Rofpiglofi, exécutée en bafalte d’un vert foncé, 
furpaffe en beauté trois autres têtes du même 
perfonnage en marbre. Ces têtes, ainfi que les 
autres morceaux en pierre noire , obtiendront 
toujours les fuffrages des amateurs, & même des 
gens qui n’ont point étudié l’antique & qui ne les 
confidèrent que comme desftatues. Il fe manifefte 
donc en nous une notion du beau, lors même 
qu’il prend une apparence peu ordinaire & qu'il 


(1) Charlet. Viag. v. 7. 
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fe. revêt d’une couleur défagréable dans la nature, 
Le beau eft donc différent de l’agréable & de l’aï- 
mable ; car on peut appeler agréable & aimable 
une perfonne qui, fans être belle , nous charme 
par fes manières engageantes , par fes difcours 
gracieux & par fon efprit enchanteur , ainfi que 
par fon air de jeunefle & par la délicatefle de fa 
peau. Âriftote appelle ces fortes de perfonnes : 
ANEY KAAAOYE @PAIOYE (1) ; & Platon dit : GPAIQN 
TIPOEQNOIE ; KAAQN AE MH (=). 

Il en eft du jugement divers fur une belle per- 
fonne , comme du goût divers pour les blanches 
& les brunes ; & nous n’avons pas fujet de blâmer 
ceux qui préfèrent une beauté brune à une beauté 
blanche. Tout ce qu’on en peut inférer, eft que 
les partifans des brunes fe laïfent plus charmer 
par le ta que par la vue : car une belle brune 
peut très-bien avoir une peau plus délicate qu’une 
belle blanche, d'autant plus que, comme J'aidit, 
une peau blanche réfléchit plus de rayons de lu- 
mière qu'une peau brune , & que par conféquent 
la première doit être plus compatte & plus forte 
que la dernière. Il réfulteroit de-là, qu’une peau 
brune devroit être plus tranfparente , parce que 
cette couleur, lorfqu’elle eft naturelle, provient 
de la tranfparence du fang. De-là vient qu’une 
peau brune fe hâle plus tôt au foleil qu’une peau 
blanche : de-là vient aufi que la peau des Nègres 
eft plus douce au ta& que la nôtre. Les Grecs in- 
terprétoient comme un figne de valeur la peau 
brune d’un beau garçon, ê appeloient enfans des 
dieux ceux des jeunes gens qui étoient avantagés 
d'une peau blanche (3). 


(1) Rhet. 1:45, ©, 4. (3) Plat. Polit. 1. v, p. 422: 
(2) Plat. Polit.L.x,p. 465,115, L. 51. ? 
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Nous venons de confidérer l'idée négative de Fe Ad HE 
la beauté, c’eft-à-dire, en indiquant les faufles beauté. 
notions qu’on s’en forme ; nous venons d’abftraire 
de cette qualité les propriétés qu’elle n’a pas. 
Mais l’idée pofitive de la beauté exige Ja connoif- 
fance de l’effence même du beau, & rien de plus 
difficile à pénétrer que le myftère de cette effence. 
La recherche du beau , comme la plupart des re- 
cherches philofophiques , oppofe d’autant plus 
de difficultés , que nous n’y pouvons pas procéder 
à la manière des géomètres, en pañlant du général 
au particulier, & en concluant de la nature des 
chofes à leurs propriétés. Nous fommes réduits à 
raifonner par indu&tion , & à tirer des conclufons 
probabies d’un petit nombre de parties féparées. 
Quant aux mauvaifes conféquences qu’on pour- 
roit tirer des fpéculations fuivantes fur la beauté, 
je déclare que j'ai pris mon parti : celui qui veut 
inftruire ne doit pas fe laïfler détourner de {on 
chemin par ces confidérations. Les chofes ont 
toujours différentes faces. Platon & Ariftote, le 
maître & le difciple , ont écrit fur la fin de la tra- 
gédie, & ont foutenu parfaitement le contraire: 
Âriftote nous dit qu’elle fe propofe pour but d’é- 
purer nos pañlons; Platon nous apprend qu’elle 
n’a pour objet que d’enflammer nos défirs. C’eft 
ainfi que les vues les plus innocentes peuvent être 
mal interprétées , par ceux même qui penfent 
avec le plus de jufteffe. Je fais cette remarque à 
loccafion de mon Traité fur La capacité de fentir 
le beau dans les ouvrages de l'Art : quelques favans 
en ont porté un jugement entièrement éloigné de 
mon deffein. 

Les philofophes qui ont réfléchi fur la beauté 
univerfelle, en cherchant à la découvrir dans les 
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chofes créées , & en tâchant de remonter jufqu’à la 
fource de la beauté fuprême , l’ont fait confifter 
dans un parfait accord de la créature avec fa fin, 
dans un rapport harmonieux des parties entre 
elles, & du tout avec les parties. Mais comme 
cette définition de la beauté eft fynonyme avec 
celle de la perfeétion, qui eft une qualité d’un 
ordre trop élevé pour bien convenir à l'humanité, 
il réfulte que notre idée de la beauté univerfelle 
eft indéterminée, & qu’elle fe forme en nous de 
l’aflemblage d’un certain nombre de connoiffances 
individuelles. Cette colle&tion de connoiflances, 
lorfqu’elle eft bien faite, nous donne l’idée la 
plus haute de la beauté humaine , que nous éie- 
vons , à raifon de notre capacité à nous élever au 
deflus de la matière. De plus, le Créateur ayant 
donné cette perfeftion à toutes fes créatures 
dans le degré qui convient à chacune, & chaque 
idée ayant une caufe qu'il faut chercher ailleurs 
que dans cette idée, 1l s’enfuit que la caufe de la 
beauté étant dans toutes les chofes créées, ne fau- 
roit être cherchée hors d’elle. Enfin , ce qui fait 
naître la difficulté de donner une définition géné- 
rale & évidente de la beauté, c’eft que nos con- 
noifflances ne font que des idées de comparaifon , 
& que la beauté ne fauroit être comparée à rien 
de plus élevé qu’elle. 

La beauté fuprême réfide en Dieu. L'idée de la 
beauté humaine fe perfe&tionne à raifon de fa 
conformité & de fon harmonie avec l’Etre fupré- 
me, avec cet être que l’idée de l’unité & de l’in- 
vifibilité nous fait diftinguer de la matière. Cette 
notion de la beauté eft comme une fubftance ab- 
ftraite de la matière par l’aétion du feu , comme 
un efprit qui cherche à fe créer un être à l’image 
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de la première créature raifonnable formée par 
l'intelligence de la divinité. Les formes d’une pa- 
reille image font fimples & fans interruption ; & 
par cela même qu’elles font variées dans cette 
fimplicité, elles fe trouvent dans des rapports 
harmonieux. C’eft ainfi qu’un fon doux & agréa- 
ble eft produit par des corps dont les parties font 
uniformes. Toute beauté devient fublime par 
l'unité & par la fimplicité : la beauté imprime 
la qualité du fublime à tout ce qui agit & qui 
parle. Ce qui eft grand en foirmême, acquiert 
encore de la grandeur par la fimplicité de l’exé- 
cution. Un objet , loin de fe rétrécir, ou de per- 
dre de fa grandeur, lorfque notre efprit peut le 
parcourir & le mefurer d’une feule vue, lorfqu'il 
peut l’embrafler & le renfermer dans une feule 
idée , fe préfente à nous dans toute fa grandeur 
par la facilité de le concevoir. Notre ame, char- 
mée de toute conception facile, s'agrandit & s’é- 
lève avec fon fujet. Tout ce que nous fommes 
obligés de confidérer par parties, ou que nous ne 
faurions parcourir tout d’un coup à caufe de la 
multiplicité des parties compofées, perd de fa 
grandeur : c’eft ainfi qu’une longue route nous 
paroît courte par la variété des objets qui char- 
ment nos regards, ou par le nombre des endroits 
où nous pouvons nous arrêter. L’harmonie qui 
ravit notre efprit ne confifte point dans une infi- 
nité de fons interrompus , enchaînés & filés, 
mais dans une fucceffion de tons fimples, prolon- 
gés & d’une longue tenue. D’après ce principe, 
un grand palais nous paroït petit , lorfqu'il eft 
furchare&d’ornemens, & une maïfon nous fem- 
ble grande, lorfqu’elle eft d’une conftru&tion belle 


& fimple. De l'unité naît une autre qualité de la 
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haute beauté, fon indétermination, c’eft-ä-dire, 
cette forte de qualité dont les formes ne font dé- 
crites ni par des points, ni par,des lignes, comme 
formant feuls la beauté. De-là, il réfulte une 
figure qui ne cara@térile ni telle perfonne, ni telle 
autre, qui n’exprime aucune fituation de l’efprit, 
aucun fentiment du cœur , ni aucune affe@ion 
de l’ame, tous mouvemens qui interrompent l’u- 
nité & qui mêlent à la beauté des traits étrangers. 
D’après cette idée, la beauté doit être comme 
l'eau la plus parfaite puifée dans une fource pure, 
laquelle , moins elle a de goût & plus elle eft 
falubre , étant épurée de toutes les parti- 
cules étrangères. Il en eft de la beauté comme de 
la félicité. De même que l’état de la félicité , 
c’eft-a-dire, l’abfence de la douleur, eft ce qui 
coûte le moinsde peine à acquérir, & que la jouif- 
fance du contentement eft ce qu’il y a de plus 
aifé à obtenir dans la nature : de même l’idée de 
la beauté pure paroît être la chofe du monde la 
plus fimple & la plus facile, puifqu'ilne faut pour 
cela ni connoiffances philofophiques de l’homme, 
ni recherches des paflions de l’ame, n1 étude de 
leurs caractères extérieurs. Mais comme , fuivant 
Epicure, il ne fe trouve point de fituation mixte 
pour ia nature humaine entre la peine & le plai- 
fir, comme les paffions font les vents qui font 
voguer notre vaifleau fur la mer de la vie, qui” 
avertifent le pilote de déployer ou de ferrer fes 
voiles, & qui indiquent à l’artifte à diriger ou à 
régler fa courfe , il s’enfuit que la beauté pure 
ne peut être l’unique objet de notre fpéculation, 
& qu’il faut que nous la mettions ddfis un état 
: d’attion & de paflon , ceque nous nommons, en 
terme de l’art, l’expreffion. Nous traiterons dans 


DE L'ART DES GRECS. 4: 


la fuite de ce chapitre de la formation de la beau- 
té, & nous renverrons la difcuffion de l’expreffion 
au chapitre fuivant. 
La formation de la beauté eft ou individuelle, . C: Formation 
L Ave > < ALTER dela beauté dans 
c’eft-à-dire, qu’elle eft modelée fur un feul individu ; jes ouvrages de 
ou elle eft collective, c’eft-à-dire, qu’elle eft un PO CURE IS 
ù À k ARE eauté  indivi- 
choix de belles parties prifes de plufieurs individus. quelle. 
Nous dirons donc que la combinaifon des parties 
pour former un tout, eft ce qu’on appelle l’idéal; 
& nous ajouterons cette modification, qu’une 
chofe peut être idéale fans être belle. Ainfi, la 
forme des figures égyptiennes, dans lefquelles on 
ne trouve indiqués n1 mufcles, ni nerfs, niveines, 
eft idéale, fans être belle; de même qu’on ne peut 
pas appeler belle la draperie de leurs figures de 
femmes, qui, n'étant pour ainfi dire que penfée, 
ne fauroit pañler pour belle. La formation de la 
beauté commença par le beau individuel, ou par 
limitation d’une belle figure humaine , même 
dans la repréfentation des divinités. Dans le fiècle 
floriflant de l'Art, les artiftes faifoient encore 
leurs déefles fur le modèle des belles femmes, 
même de celles qui faifoient trafic de leurs fa- 
veurs : telle étoit Théodate, femme dont Xéno- 
phon fait mention (1), Sur cet article la façon de 
penfer des anciens étoit bien différente de la 
nôtre : Strabon va jufqu’à nommer corps faints 
les femmes qui s’étoient vouées au fervice de Vé- 
nus, fur le mont Eryx en Sicile (2). Il en eft de 
même de Pindare : ce poète, dans une ode à la 
louange de Xénophon, Corinthien, trois fois vain- 
queur aux jeux olympiques, & voué à de jeunes 
filles pour le fervice public de Vénus, commence 
ainfi : » Jeunes filles, difpenfatrices du plaifir & 


(1) Memor, 1, üj, c, 11. (2) Strab, 1, vj, p. 272, C. 
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» prêtreffes de la perfuafñon dans la riche Corin- 
» the (*).« Les pymnafes & les lieux où la jeu- 
nefle toute nue s’exerçoit à la lutte & à d’autres 
jeux , & où l’on alloit voir la belle nature , étoient 
les écoles de la beauté. Là , les artiftes contem- 
ploient les beaux développemens de la taille : 
l’imagination échauffée par l'habitude journalière 
de voirle nu , ils favoient fe rendre familière & pré- 
fente la beauté des formes. À Sparte, des jeunes 
filles nues (2) ou prefque nues , s’exerçoient à 

la lutte (3). 

D.Delabeau- Chaque âge a fa beauté; mais avec des va- 
fs sd riétés , comme dans les divinités des Saifons. 
ependant la beauté s’aflocie de préférence à la 
jeuneffe : de-là, le plus fublime de l'Art, c’eft 
de rendre les formes du bel fve. Les artiftes trou- 
voient plutôt dans la jeuneffe que dans l’âge fait 
la caufe de la beauté dans l'unité, la variété & 
l'harmonie : les formes de la belle jeunefe ref- 
femblent à l’unité qui cara@térife la furface de la 
mer, qui, à une certaine diftance, paroît calme 
& unie comme une glace, quoiqu'’elle foit tou- 
Jours en agitation & qu’elle roule des vagues. 
De même que l’ame , comme un être fimple, 
produit ä-la-fois & dans un inftant des idées di- 
verles; demême aufñ ie beau contourde jeuneffe, 
qui paroît fimple, nous offre une infinité de nuan- 
ces & de contraftes. Comme dans la grande unité 
des formes de jeunefe, les extrémités fe trouvent 
imperceptiblement noyéesles unes dans les autres, 
& que le point de hauteur , ainfi que la ligne qui 


€1) TonvËÉeivey velndec duerroncs (3) Ariftoph. Lyfift.v. 82. Pol- 
Tleidss &y agveiw Kogive. Athen. luc. Onom. I. iv, fe&t. 102. Eu- 
Deipn. 1. xij, p. 574, À. ripid. Androm. v. 598. 

(2) Ariftoph. Pac, v. 761. 
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le circonfcrit n’y peut pas toujours être déterminé 
avec précifion, 1l réfulte que le deffin d’un corps 
de jeuneffe , dans lequel toutes les parties doivent 
être & ne pas paroître, eft plus difficile à exécuter 
que celui de la figure d’un homme fait ou d’un 
vieillard. C’eft que dans l’une & l’autre de ces 
dernières formes, la nature, ou a fini le dévelop- 
pement de fon ouvrage, ou elle a commencé la 
démolition de fon édifice, & que par conféquent 
dans les deux degrés de cet âge, la liaifon des 
parties frappe davantage les yeux ; tandisque dans 
les premières figuresla conformation entre la croif- 
fance & l’achévement refte indéterminée. Auffi 
dans les corps fortement mufclés cen’eft pas une 
grande faute de fortir du contour, de renfler ou 
d’exagérerles parties mufculeufes ; au lieu que dans 
une flature de jeunefle, où, comme on dit, la 
plus petite ombre devient corps, le moindre 
écart eft un vice, & préjudicie à l'harmonie de 
l’enfemble. De même qu’une règle, lorfqu’elle eft 
plus courte ou plus mince que la mefure demandée, 
ne laifle pasd’avoir les propriétés d’une règle ; mais 
elle ne peut pas porter ce nom , lorfqu’elle s’écarte 
de la ligne droite. Le tireur qui manqueroiït de 
peu de chofe dedonner dans le rond, ne feroit pas 
plus avancé que s'il n’y avoit pas donné du tout. 

Cette confidération peut retüfier notre juge- 
ment, & mieux inftruire des gens peu connoif- 
feurs qui admirent en général plus l’art dans une 
figure où les mufcles & les os font fortement 
prononcés, que dans une taille de jeunefle où 
toutes les parties font traitées avec le moelleux de 
la nature. Les pierres gravées & leurs empreintes 
nous fourniflent des preuves frappantes de ce que 
j'avance : 1l eft certain que les artiftes modernes 
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ont infiniment mieux réuffi à copier de belles té- 
tes de vieilleffe , que de belles têtes de jeunefle. 
À la première infpe&ion, un connoiffeur pourroit 
bien héfiter à prononcer fur l'antiquité d’une tête 
de vieillard, en pierres gravées, tandis qu'il déci- 
dera avec plus de confiance fur la copie d’une 
tête idéale de jeunefle. Quoique les meilleurs ar- 
tiftes modernes fe foient efforcés de rendre exafte- 
ment la fimeufe Médufe du cabinet de Strozzi à 
Rome , qui n’eft pourtant pas une figure de la 
plus haute beauté , cependant un antiquaire 
éclairé difinguera toujours l'original des copies. 
La même remarque a lieu par rapport à la Pallas 
d’Afpañus , que Natter & d’autres ont gravée 
dans la même grandeur que loriginal. Du refte 
il faut obferver que je ne parle que du fentiment 
& de la formation de la beauté dans le fens le 
plus ftni&, & que je ne dis rien de la fcience du 
deffin & de l'exécution. Par rapport au dernier 
point , il eft certain qu’on peut mettre plus de fa- 
voir dans les figures fortes que dans les figures déli- 
cates. Le Laocoon'eft fans contredit un ouvrage plus 
favant que l’Apollon. Agéfandre , le maître de la 
figure principale du Laocoon, a pu être un artifte 
plus profond que l’auteur de l’Apollon ; mais ce der- 
nier devoit être doué d’un efprit plus élevé, d’une 
ame plustendre : l’Apollon porte l’empreinte d’un 
fublime qui ne pouvoit pas avoir lieu dans le 
Laocoon. 

sieste La’ méturee fes défauts : le plus beau corps 

des belles par- En eft rarement exempt ; ila fouvent des parties 

ties, qu'on peut trouver ou fuppolfer plus parfaites 
dans d’autres corps. Conformément à cette expé- 
rence , l’artifte intelligent procédoit comme un 
jardinier induftrieux qui ente fur une tige, des 
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greffes d’une meilleure qualité. L’abeille forme 
fon miel du fuc de plufeurs fleurs. L'idée de la 
beauté des maîtres Grecs n’étoit pas reftreinte au 
feul beau individuel , comme elle l’eft quelquefois 
chez les poètes tant anciens que modernes, & 
chez la plupart des artiftes de nos jours. Les Grecs 
cherchèrent à réunir le beau de plufieurs beaux 
corps (:), ainfi que nous le voyons par l’entretien 
de Socrate avec le célèbre peintre Parrhafius (2). 
Ils furent épurer leurs figures de toutes les affec- 
tions perfonnelles qui détournent notre efprit du 
vrai beau. 

Ce choix des belles parties & leurs rapports har- 
monieux dans une figure, produifirent la beauté 
idéale , qui par conféquent n’eft pas une idée mé- 
taphyfique. Nous obferverons feulement que l’i- 
déal ne peut pas avoir lieu dans toutes les parties 
du corps humain féparément, que cela ne peut 
fe dire que du tout enfemble de la figure. Car 
pour les détails nous ferons obligés de convenir 
qu'il fe trouve dans la nature d’aufli hautes beautés 
que l’art en puiffe produire ; mais pour le tout,” 
nous avouerons que l’art l'emporte fur la nature. 
Cependant lorfque Raphaël & le Guide, celui- 
là pour les figures de femmes, & celui-ci pour 
celles d'hommes, nous apprennent qu’ils ne trou- 
voient point de beautés qui fuffent dignes de fervir 
de modeles, à l’un pour fa Galathée , & à l’autre 
pour fon archange Michel , ainfi que nous le 
voyons par les lettres de ces deux artiftes, je ne 
crains pas d'avancer que ce jugement ne vient 
que d’un défaut d’attention de leur part fur ce 
qui eft beau dans la nature. Quoique Raphaël 


(1) Arift. Polit. lib. iij, c. 7, (2) Xenoph. Axourms. 1, ii 
p- 77, ed. Wechel, 4 10% 6-2: | 
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dife au fujet de la forme de fa Galathée, que, 
n’y ayant rien de fi rare que les belles femmes, 
il s’étoit fervi d’une certaine idée que lui avoit 
infpirée fon imagination, j'oferai foutenir pour- 
tant que le vifage de cette même Galathée eft 
fort commun, & qu'il n’y a guère d’endroits 
où 1l ne fe trouve de plus belles femmes. D’ail- 
leurs le genou qui eft vifble de cette figure, eft 
beaucoup trop noueux pour un âge de jeunefle 
& pour une beauté du rang des déefles ; lar- 
change eft pareillement moins beau que quelques 
jeunes hommes que j'ai connus. 

PRE AÉLEES attention des artiftes Grecs fur le choix 

nuques & des des belles parties d’une infinité de belles perfonnes, 

hermaphrodites. ’étoit pas bornée à la jeunefle des deux fexes; 
ils dirigeoient encore leur réflexion fur la ftature 
des eunuques, qu’on choififloit parmi les jeunes 
garçons les mieux faits. Ces beautés équivoques 
dans lefquelles la virilité, privée des véficules fé- 
minales, s’approchoit de la molleffe des chairs 
du fexe, par la délicatefle des membres & par 
l'arrondiflement de la taille, commencèrent à 
s’introduire chez les nations afiatiques, pour fuf- 
pendre par là, comme dit Pétrone, la courfe 
rapide de la jeuneffe. Parmi les Grecs de l’Afie 
mineure, ces jeunes garçons mutilés étoient con- 
facrés à Ephèfe au fervice de Cybèle & de Diane (*). 
Les Romains cherchèrent auf à fufpendre dans 
les jeunes garçons l'apparence de la virilité , par 
de certaines déco@tions ; ils frottoient le menton 
& les autres parties des enfans avec le fuc des 
racines d’hyacinte, infufé dans du vin doux (2). 
L'Art redoublant d’induftrie chercha à combiner 
les beautés & les propriétés des deux fexes dans 


(1) Strab. I. xiv, p. 641, B. (x) Plin. 1 21, c. 97. 
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les figures des hermaphrodites, qui, telles que 
nous les voyons repréfentées par les anciens ar- 
uftes, font des produétions idéales, quoique je 
n'ignore pas qu'il y ait eu des hermaphrodites. 
Le rhéteur Philoftrate nous apprend que le fo- 
phifte Favorin d’Arles , fous l’empereur Adrien, 
avoit été hermaphrodite (1). Mais fans examiner 
quelle a été la conformation de ces créatures 
mixtes , on peut établir que peu d’artiftes ont eu 
occafion d’en voir. Toutes les figures de cette 
nature ont un fein virginal , conjointement avec 
les membres de la génération de notre fexe ; du 
refte elles font femmes pour la talle & pour les 
traits du vifage. Le temps nous a confervé plu- 
fieurs hermaphrodites : outre les deux belles fta- 
tues couchées de la galerie de Florence, & celle 
qui eft encore plus belle de la villa Borghefe, on 
en voit une petite debout à la villa Albani, qui 
n’eft pas moins belle , & dont le bras droit repofe 
fur fa tête. 

Quelques figures de prêtres de Cybèle, peu 
remarquées jufqu’à préfent, atteftent que les an- 
ciens artiftes indiquoient la taille des eunuques 
‘par des hanches de femme. Dans une ftatue de 
grandeur naturelle, qui a paflé en Angleterre, 
cette ampleur des hanches eft fenfible même fous 
la draperie. Elle repréfente un jeune garçon d’en- 
viron douze ans : la courte vefte & le bonnet 
phrygien ont fait croire que cette figure repré- 
fentoit un jeune Päris ; & pour la mieux carac- 
ténifer , on lui a mis une pomme dans la main 
droite. Un flambeau renverfé & appuyé contre 
un arbre au pied de la figure, un flambeau de 
l'efpèce de ceux qui étoient en ufage dans les 


(1) Philof, Vit, Philof. L. 1,cap, 8. 
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facrifices & dans les cérémonies religieufes, pa- 
roît en indiquer la vraie fignification. À un autre 
prêtre de Cybèle fur un bas-relief, on voit des 
hanches fi nourries de chair, que pour cela ce 
prêtre a été jugé une figure de femme, par le 
plus habile ftatuaire de Rome. Mais le fouet dans 
fa main & fa pofition devant un trépied, dévoilent 
un prètre de Cybeéle : on fait que ces eunuques 
étoient dans l’ufage de fe flageller. Ces figures, 
ainfi qu'un bas-relief qui eft à Capoue, repréfentant 
un ÂArchigalle , c’eft-à-dire un grand-prêtre de ces 
eunuques, peuvent nous donner une idée du 
fameux tableau de Parrhafius, appelé Archigallus, 
parce qu'il préfentoit un pareil perfonnage. 
Rien donc de plus mal fondé que le jugement 
du Bernin (:), quand il donne pour une abfur- 
dité ou pour une fi&ion le choix de Zeuxis qui, 
ayant à peindre une Junon pour les Crotoniates, 
choifit cinq beautés de leur ville pour lui fervir 
de modèle, & pour emprunter les plus belles par- 
ties de chacune. Il s’eft imaginé qu’une partie ou 
qu'un membre ne peut convenir à un autre corps 
qu’au fien. Il en eft encore qui ne peuvent con- 
cevoir d’autres beautés que les individuelles, &’ 
voici quelle paroît Être léur inaxine : » Les 
» antiques font belles, parce qu’elies reflemblent 
+ à la belle nature , & la nature fera toujours belle 
5 quand elle reffemblera aux belles antiques (2). « 
Dans ce raifonnement la première propofition eft 
vraie, mais elle ne left que colle&ivement: pour 
la feconde elle eft faufle ; car il fera difficile, pour 
ne pas dire impoflble , de trouver dans la nature 
une figure comme celle d ’Apollon du Belvédere. 


(1) Baldinuc, Vit. di Bernin. (2) De Piles, Rem. fur l'Art 
P. 70. de peind. de du Frefnoy. 
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Après le beau choix & la fage combinaïfon des 
parties individuelles empruntées de la conformation 
de différentes perfonnes, l'Art créateur voulant 
produire de nouvelles beautés idéales, avoit recours 
à la nature des animaux de l’efpèce la plus noble. 
Les artiftes Grecs, non contens de mettre en 
parallèle les traits de la phyfionomie humaine 
avec les formes de la rête de quelques animaux, 
entreprirent même de relever & d’embellir de 
certaines figures par les caraëtères de certains 
animaux. Cette remarque, qui pourroit d’abord 
paroître abfurde faute d’un examen réfléchi, frap- 
pera certainement tout obfervateur attentif, & lui 
en fera fentir la vérité dans les têtes de Jupiter 
& d’Hercule. Pour peu qu’on examine la confi- 
guration du roi des dieux, on découvre dans 
fes têtes toute la forme du lion, le roi des ani- 
maux, non-feulement à fes grands yeux ronds, 
: à fon front haut & impofant, & à fon nez mobile 
& gonflé, mais encore à fa chevelure, qui defcend 
du haut de la tête, puis remonte du côté du front 
& fe partage en retombant en arc; ce qui n’eft 
pas le caraëtère de la chevelure de l’homme, mais 
celui de la crinière du lion. Quant à Hercule, 
les proportions de fa tête au cou, nous offrent 
la forme d’un taureau indomptable. Pour indiquer 
dans ce héros une vigueur & une puiffance fu- 
périeures aux forces humaines, on lui a donné 
la tête & le cou de cet animal ; parties tout 
autrement proportionnées que dans l’homme, qui 
a la tête plus groffe & le cou plus petit. On 
pourroit dire encore que les cheveux courts fur 
le front d’Hercule, défignent une image allégo- 
rique, relative aux crins courts fur le front du 
taureau. 


Tome IT. D 
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De cet extrait des plus belles formes amalgamées 
enfemble, naïfloit, comme par une nouvelle gé- 
nération , une fubftance plus noble dont l’idée 
fuprême, fruit de la confidération du beau , offroit 
une jeunefle permanente. 

L’ame des êtres penfans a un défir naturel de fe 
dégager de la matière, & de s’élancer dans la fphère 
intelle&uelle des idées; fon vraicontentementeft de 
produire des conceptions neuves & délicates. Les 
grands artiftes de la Grèce, qui pouvoient fe re- 
garder comme de nouveaux créateurs, quoiqu'ils 
travaillaflent moins pour l’entendement que pour 
le fentiment , tâchèrent de furmonter la dureté 
de la:matière, &, s’il eût été poffible, de lui 
imprimer la vie. Dès la naiflance de l'Art, cet 
effort généreux des artiftes donna lieu à la fable 
de Pygmalion & de fa ftatue. Leurs mains in- 
duftrieufes donnèrent l’exiftence aux objets du 
culte religieux qui, pour exciter la vénération, 


la fphère des fens. La conception humaine, en 
créant des divinités fenfibles, pouvoit-elle fe figurer 
rien de plus digne, rien de plus attrayant pour 
l'imagination, que l’état d’une jeunefle éternelle, 
que le printemps d’une vie inaltérable , dont le 
fouvenir feul nous enchante encore dans un âge 
plus avancé ? Ce tableau étoit analogue à l’idée 
de l’immutabilité d’un être divin : la belle ftature 
d’une divinité jeune & brillante failoit naître l’amour 
& la tendrefle, les feules affe@ions qui puiffent 
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ravir l'ame en une douce extafe. Et n’eft-ce pas 
dans ce raviflement des fens, que confifte la fé- 
licité humaine qui a été recherchée dans toutes 
les religions , bien ou mal entendues ? 

Parmi les divinités du fexe, on attribuoit à Diane 
& à Pallas une virginité perpétuelle ; les autres 
déeffes qui l’avoient perdue pouvoient la recou- 
vrer , & Junon redevenoit vierge toutes les fois 
qu’elle fe baignoit dans la fontaine Canathus. C’eft 
par cette raïfon que la gorge des déefles & des 
amazones eft toujours repréfentée comme celle 
des jeunes filles à qui Lucine n’a pas encore délié 
la ceinture , qui n’ont pas encore goûté le fruit 
de l'amour : c’eft-à-dire, qu’à ces figures le bout 
du fein n’eft pas encore développé. Cette règle 
eft affez conftante, à moins que les déefles ne 
foient repréfentées allaitant un enfant, comme 
Ifis donnant le fein à Apis (1). Mais la fable dit 
que cette déefle avoit mis le doigt dans la bouche 
d'Horus, au lieu du mamelon (2): c’eft ainfi qu’elle 
eft repréfentée fur une pierre gravée du cabinet 
de Stofch (3), conformément fans doute à l’idée 
reçue. Suivant toutes les apparences , une flatue 
du jardin du pape, repréfentant Junon afife qui 
allaite Hercule, nous offriroit les inamelons vi- 
fibles , fi cette partie du fein n’étoit pas couverte 
par la tête de l'enfant & par la main de la déeffe. 
J’ai publié cette ftatue dans mes Monumens de 
l'Antiquité (4). Sur un tableau antique du palais 
Barbenini, on voit une prétendue Vénus qui a 
les mamelons très-apparens , circonftance qui me 


(1) Defcr. des Pier. gr. du cab. (3) Defcr. des Pier. gr. du cab. 
de Stofch, p. 17, n. 70. de Stofch, p. 16, n. 63. 
(2) Plutarch. de If, & Ofir, (4) Monum. Ant. n. 14. 
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fuffit pour avancer que ce ne peut pas être une 
Vénus. 

Les Grecs ont figuré la nature intelleAuelle 
dans fa marche légère; & Homère compare la 
vitefle de Junon en marchant, à la penfée d’un 
homme qui parcourt en efprit une infinité de 
pays lointains qu'il a vus, & qui dit dans uninftant: 
» J'ai été ici, & je fus là. « Une image de cette 
vélocité eft la courfe d’Atalante : elle vole fi ra- 
pidement fur le fable, qu’elle n’y laifle aucun 
veftige de fes pieds. C’eft ainfi qu’on la voit repré- 
fentée fur une améthyfte du cabinet de Stofch(*). 
L’Apollon du Belvédere femble planer, fans tou- 
cher la terre de la plante de fes pieds. C’eft cette 
manière infenfible de marcher & de glifler des 
dieux, que Phérécide , un des plus anciens poètes 
cn , femble avoir voulu exprimer par la forme 
erpentine qu'il donna aux divinités, pour dé- 
crire figurément une marche dont on n’apperçoit 
pas facilement la trace (2). | 

A. Des divi- La jeunefle des divinités de l’un & de l’autre 
nités mâles & de fexe avoit fes degrés & fes âges différens, dans 
leurs  differens ; } : É : 
degrés de jeu- la repréfentation defquels l'Art s’attacha à rendre 
nelle, toutes les beautés. Cette jeunefle eft un idéal, 

emprunté en partie des beaux corps de jeunes 
hommes, en partie de la nature des beaux eu- 
nuques, & relevé par une taille au deflus de la 
flature humaine. C’eft ce qui fait dire à Platon, 
qu'on n’avoit pas donné aux images des dieux 
leurs véritables proportions, mais celles que 
l'imagination avoit jugées les plus belles (3). 


(1) Defcr. des pier. gr. du cab. of dpusgyos vor, ou rois Éoaç auuut- 


de Stofch, p. 337. Teiac, ame Tac doféouc eva xarac 
G) Monum. Ant. p. 2. moe tidwnuc évartp}aËÉovlg. So 
(3) "Oz xaipesy 0 annbisiéeavls phift. p. 103, I. 26, ed. Bafl, 
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Le premier idéal mâle a fes différens degrés, & ee 

commence par les jeunes fatyres ou les faunes , faunes. 
comme des idées inférieures des dieux. Les plus 
belles flatues de ces divinités nous offrent l’image 
d’une belle jeunefle, parfaitement bien propor- 
tionnée. La jeunefle des fatyres fe diftingue de 
celle des héros par un profil Ve » par un nez 
un peu camus, qui pourroit les faire appeler Sir, 
ainfi que par un air de fimplicité & d’innocence, 
qui eft joint à une grace particulière, dont je 
parlerai encore au fixième chapitre. Telle étoit 
l'idée reçue des Grecs furces divinités. Or, comme 
il fe trouve à Rome plus de trente ftatues de 
jeunes fatyres ou de faunes, qui fe reflemblent 
pour la pofition & pour Pattitude , il eft probable 
que l'original de ces PA fut le fameux fatyre 
de Praxitèle, placé à Athènes (1), & jugé par 
l'artiffe même fon meilleur ouvrage. Après ce 
célèbre ftatuaire, ceux qui fe fignalèrent dans ce 
enre de figures furent Pratinas & Ariftias , de 
Bb près de Sicyone, & un certain Ef- 
chyle (2). Quelquefois ils donnoient à ces fatyres 
une mine riante , avec des poireaux pendans fous 
les mâchoires (3), comme aux chèvres. De cette 
nature eft une des plus belles têtes de l'antiquité 
par rapport à l'exécution; elle avoit appartenu 
au célèbre comte Marfigli, & elle fe trouve au- 
jourd’hui à la villa Albani. Cette antique , décou- 
verte près du fameux tombeau de Cécilia Métella , 
avoit appartenu à l’Inftitut de Bologne , ou Bréval 
& Keiysler, qui en font mention, difent l'avoir 
vue. Le beau faune dormant du palais Barberini 


(1) Paufan. lib.j, p. 46,111. (3) Laciniæ à cervice binæ de- 
(2) Idem, lib. ij, p. 141,1. 31. pendentes, Plin. 1. viij,c, 76, p.344 
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n’eft point un idéal : c’eft une image de la nature 
naïve abandonnée à elle-même. Un auteur mo- 
derne ne s’eft pas rappelé fans doute ces figures 
lorfqu'il avance, comme une chofe connue, que 
l'artife Grec a choifi la nature des faunes pour 
cara@érifer une proportion pefante. » Ils ont, 
s ajoute-t-1l, la tête grofle, le col court, les 
5 épaules hautes, l’effomac petit, les cuifles & 
s les genoux gros, les pieds épais (1). « 

Les vieux fatyres appelés auffi filènes, & parti- 
culièrement le Silène père nourricier de Bacchus, 
n’ont pas la phyfionomie tournée au rire dans les 
compofitions férieufes ; ce font de beaux corps 
dans toute la maturité de l’âge , telle que nous 
les repréfente la ffatue d’un Silène tenant le jeune 
Bacchus dans fes bras, de la villa Borghefe ; ftatue 
parfaitement femblable à deux autres du palais 
Rufpoli, dont pourtant il n’y en a qu’une avec 
une tête antique. Dans quelques figures la phy- 
fionomie de Silène annonce un air de gaîté, & 
porte une barbe frifée , comme aux ftatues dont 
nous venons de faire mention ; dans d’autres ce 
dieu , inftituteur de Bacchus, paroît fous la forme 
d’un philofophe, avec une barbe vénérable qui def- 
cend en ferpentant jufque fur fa poitrine. C’eft ainfi 
que nous voyons repréfenté Silène {ur des bas- 
reliefs fouventrépétés, & connus fous la très-fauffe 
dénomination de banquet de Trimalcion (2). J'ai 
reftreint cette idée de Silène aux compofitions fé- 
rieufes, pour parer l’obje&tion qu’on pourroit me 
faire par rapport au Silène repréfenté fur plufieurs 
bas-reliefs avec un corps d’une groffeur démefurée 
& monté fur fon âne d’un air chancelant. 


(1) M. Waäateler, Réflexions fur la Peinture , p. 69. 
(2) Bartol. Admir. Ant. 
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Le chef de ces divinités d’un rang inférieur 
eft Pan, que Pindare appelle le plus parfait des 
dieux (1). On n’avoit point jufqu’à préfent d'idées 
juftes de ce dieu ; je crois avoir découvert la 
vraie conformation de fon vifage fur une belle 
médaille du roi Antigone. C’eit une tête cou 
ronnée de herre, dont la phyfionomie annonce 
de la gravité ; fa barbe fournie reflemble dans 
fon jet aux poils des chèvres : de-là Pan s'appelle 
dPIEOKOMHE , au poil hériflé. Je ferai encore men- 
tion de cette médaille dans le troifième volume 
de cet ouvrage, où on la trouvera gravée. Au 
cabinet du Capitole il fe trouve une autre tête 
de cette divinité, aufli fort peu connue & d’une 
grande exécution. Celle-ci et caraëtérifée par des 
oreilles pointues., mais la barbe y eft moins he- 
riflée, & reflemble à la barbe de quelques phi- 
lofophes, dont l'air de réflexion eft marqué par 
des yeux enfoncés à la manière d'Homére. Je 
ferai graver cette tête dans le troifième volume 
de mes Monumens de l'Antiquité. 

L'idée fuprême de la jeunefle idéale virile, eft A AGE 
fingulièrement bien cara&térifée dans les figures configuration 
d’Apoilon : ce dieu réunit la force du dévelop- d'Apollon. 
pement de l’âge, à la délicatefle des formes de 
la belle jeunefle. Ces formes font grandes dans 
leur unité, & conformes à un Ras né pour 
exécuter des defleins généreux : ce ne font pas 
celles d’un mignon de Vénus qui ne connoît que 
la fraîcheur des ombres, & que cette déefle, 
comme dit le poète Ibicus, æ élevé fur des lits 
de rofes. Aufli Apollon étoit-il regardé comme 
le plus beau des dieux. Sa jeunefle eft brillante 
de fanté , & fa force s'annonce comme l'aurore 

(1) Ap. Arift, orat. Bacch, Opp.t.j, p.63. 
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d’un beau jour. Cependant je ne prétends pas 
que toutes les ftatues d’Apollon portent l’em- 
preinte de cette beauté fublime. 

Je faifirai cette occafion pour faire mention 
d’une figure de la plus haute beauté ; pour parler 
de la ftatue d’un génie aîlé de la villa Borghele, de 
la grandeur d’un jeune homme bien fait. Je vou- 
drois pouvoir décrire une beauté qui n’a guère 
fon femblable parmi les enfans des hommes. Si 
l'imagination remplie de la beauté individuelle de 
la nature, & toute abforbée dans la contemplation 
du fouverain beau qui émane de Dieu & qui 
retourne à Dieu, fe repréfentoit dans le fommeil 
Vapparition d’un ange dont la face feroit refplen- 
diffante de lumière, & dont la conformation pa- 
roîtroit un écoulement de la fource de l’harmonie 
fuprême , elle auroit le type de cette figure 
étonnante. Telle eft auffi l’idée que le leteur 
doit s’en faire. On pourroit dire que l'Art a en- 
fanté cette beauté, avecl’agrémentde Dieu, d’après 
la beauté des anges. Flaminio Vacca parle de cette 
flatue ; il croit que c’eft un Apollon avec des 
aîles (1). Montfaucon l’a fait graver d’après un 
deffin déteftable (2). 

La plus belle tête d’Apollon, après celle du 
Beivédere , eft fans contredit la tête d’une figure 
affife de la villa Ludovifi, affez peu remarquée 
d’ailleurs & plus grande que nature. L'air de 
tête de cette figure d’une parfaite conferva- 
tion, annonce bien plutôt un dieu bon & bien- 
faifant, que l’Apollon du Belvédere. Cette ftatue 
eft la feule qui mérite une remarque particulière 
au fujet de l’attribut qu’elle porte : 1l confifte dans 


(1) Montfaucon , Diar. Ital. (2) Antiq. expl. t. j, p.115! 
P. 193- n. 6. 
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une houlette recourbée , appuyée contre la pierre 
fur laquelle la figure eft afhfe. Par ce figne ca- 
rattériftique on a voulu figurer Apollon pafteur, 
NOMIOZ (1), & défigner la vie paftorale de ce 
dieu en Theflalie chez le roi Admète. D’après 
quatre têtes d’Apollon parfaitement refflemblantes 
& en partie bien confervées , on peut fe former 
une idée de l’ornement des cheveux ou de la 
coiffure que les Grecs nommoient KraBYAOE , 
& dont les écrivains ne nous donnent qu’une 
notion confufe. De ces quatre têtes la première 
fe trouve à la villa Belvédere de Frafcati, la fe- 
conde dans le fallon des confervateurs du Capi- 
tole, la troifième au cabinet du Capitole, & la 
quatrième au palais Farnèfe. Du refte le terme 
grec fignifie dans les jeunes hommes, ce qu’on 
nommoit dans les jeunes filles, korrMBoz, c’eft- 
à-dire, des cheveux attachés derrière la tête. Aux 
adolefcens, c’étoient des cheveux relevés tout 
autour de la tête, attachés avec ceux du fommet, 
fans laifler paroître aucun ruban qui pût les re- 
tenir. Un des plus beaux tableaux d’Herculanum 
nous offre une figure de femme qui, étant un 
genou en terre & écrivant fur des tablettes, a 
les cheveux ajuftés entièrement dans ce goût- 
la (2). 

Cette coiffure , femblable dans les deux fexes, 
pourroit excufer les favans qui ont donné le nom 
de Bérénice à un beau bufte de bronze du cabi- 
net d’Herculanum, repréfentant un Apollon dont 
les cheveux font traités abfolument de même que 
ceux des quatre têtes en queftion (3), attendu qu'ils 
n'ont pas été à portée de connoître cestêtes. Cepen- 


(1) Callim. Hymn. Apoll, v, 47. (2) Pitt: Erc. iv, fav. 47. 
Theocrit. Idyl. 25, v. 21. (3) Bronzi d’Erc. t.j, tav. 63. 
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dantils auroient dû être plus circonfpe@s dans leurs 
dénominations , & ne pas s’en rapporter entière- 
ment à une médaille de cette reine d'Egypte, dont 
l'empreinte offre une tête de femme furmontée 
d’une pareille coiffure, & marquée du nom de 
Bérénice. Ils auroient dû favoir que toutes les 
têtes des amazones, que toutes les ftatues de 
Diane , que toutes les figures adolefcentes ont 
les cheveux relevés de cette forte. Comme la 
tête de la médaille de Bérénice a les trefles de 
fes cheveux formées en nœud, ufage conftant 
de fe coiffer des vierges, il réfulte que cette 
antique ne fauroit repréfenter une reine mariée. 
Pour moi je penfe que la tête de cette médaille 
nous offre une Diane, malgré le nom de Bé- 
rénice qui fe trouve à l’entour. 
e. De la jeu- La jeuneffe d’Apollon, plus mâle dans Mercure 
ee de Mer & dans Mars, pafle enfuite à d’autres dieux d’un 
âge plus fat. Mercure fe diftingue par une finefle 
fingulière de phyfionomie , qu'Ariftophane auroit 
nommée ATTIKON BAENOE (1); d’ailleurs 1l porte 
des cheveux courts & frifés. Dans le livre pré- 
cédent j'ai fait mention des figures de Mercure 
avec dela barbe , fur les ouvrages étrufques & 
fur ceux des anciens Grecs. Le jardin du palais Far- 
nèfe offre un autre Mercure de grandeur naturelle, 
embraffant une jeune fille : l’artifte moderne qui 
a reftauré la tête avec une partie de la poitrine, 
lui a donné une forte barbe. Il n’eft pas à pré- 
fumer que l’artifte reftaurateur, quand même il 
auroit connu la configuration étrufque, ait voulu 
étaler cette antique érudition dans la réparation 
d’un Mercure amoureux ; je crois plutôt que l’idée 
d’un Mercure barbu lui a été fuggérée par quelque 
(1) Ariftoph. Nub. v. 1178. 
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favant qui s'eft imaginé qu'il falloit rendre l’ex- 
preffion d'YnHNHTHE d'Homère , avec une barbe. 
Le poète dit, que Mercure, lorfqu'il voulut ac- 
compagner Priam dans la tente d'Achille, prit la 
forme d’un jeune homme , HPATON YHHNHTH (1), 
ce qui fignifie cet âge où le menton commence 
à fe garnir d’un poil léger ; c’eft-à-dire, cet âge 
d’un jeune homme dans fon printemps, lorfque 
fes joues & fon menton commencent à fe revêtir 
de ce tendre duvet que Philoîftrate, en parlant 
d'Amphyon, appelle 10YA0Z nap4a To oz (2). 
La jeune beauté careflée par Mercure, ne pa- 
roit pas être Vénus, qu’on avoit coutume , au 
rapport de Plutarque, de placer à côté de ce 
dieu, pour indiquer que la jouiffance de l'amour 
vouloit être accompagnée d’une converfation 
agréable (3). Ce feroit plutôt Proferpine qui avoit 
eu trois enfans de Mercure (+); ou la nymphe 
Lara, mère de deux Lares (5); ou Acacallis, fille 
de Minos ; ou Herfé, une des filles de Cécrops, 
qui avoit eu pareillement des enfans de ce dieu. 
Je me déciderois volontiers pour cette dernière 
Opinion, ayant de fortes raifons pour croire que 
ce groupe , conjointement avec les deux fa- 
meufes colonnes qui décoroient le tombeau de 
Répgilla, femme d'Hérode-Atticus , fur la voie 
Appienne , a été découvert dans le même endroit. 
Ce qui fert d'appui à ma conjeûure , c’eft l’épi- 
taphe de Régilla, qu’on voit dans la villa Bor- 
ghèfe ; il y eft dit qu’Hérode-Atticus prétendoit 
defcendre de Cérix, fils de Mercure & d'Herfé (6). 


(1) Iliad. w. v. 348. (4) Tzetz. Schol. Lycophr. 
(2) Philoftr. lib. j, icon. 10, v. 680. 
P: 779. 5) Ovid. Faft. I. i, v. 559. 
(3) Lucian. præcept. conjug. 6) Salmaf. not.inInfer. Herod. 


p.239, 11, 24, Attic. p. 109. 
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Tout cela me fait croire que ce groupe avoit été 
placé dans le tombeau en queftion. Je remarquera 
à cette occafion, que la feule ftatue de Mercure 
qui tienne dans la main gauche fa bourfe ordi- 
naire , fe voit dans la cave du palais de la villa 
Borghèfe. 
f. De la jeu- Mars fetrouvecommunémentrepréfenté comme 
mess de Mass jeune héros fans barbe, ce qui eft confirmé 
par un auteur ancien (1). Mais quand M. Watelet 
nous dit : 


Tandis que du dieu Mars la moindre fibre exprime 
Et la force , & l'audace, & le feu qui l'anime. 


il nous dépeint un dieu de la guerre, tel qu'il ne 
s’en trouve pas dans toute l'antiquité (2). Les deux 
plus belles figures de Mars font une ftatue affife, 
avec l’Amour à fes pieds, dans la villa Ludovifi, 
& une petite figure de ce dieu fur une des bafes 
des deux beaux candélabres de marbre qu’on 
voyoit dans le palais Barberini. Ces deux figures 
nous offrent Mars dans l’âge de l’adolefcence & 
dans l’état de repos : c’eft ainfi qu'il eft figuré 
fur les médailles & fur les pierres gravées. 
£- ne He Hercule fe trouve pareillement repréfenté dans 
PSS a plus belle jeunefle , & avec des traits qui font 
prefque douter de fon fexe : {a beauté reffembie 
à celle que la complaifante Glycère exigeoit d’un 
jeune homme digne de fes faveurs (3). C’eft ainfi 
qu'il eft gravé fur une cornaline du cabinet de 
Stofch (4). Mais la plupart du temps fon front 
s'élève & prend une confiftance charnue : les os 
de fes yeux fe gonflent & s’arrondiflent, carafères 


(1) Juftin. Mart. Orat, ad (3) Athen. Deipn. IL. xiij, p. 
ræc. 6.3, A. 605 , D. 
(2) M. Watelet, Art de pein- (4) Defcr. des pierres gravées 
dre , chant 1, du cabinet de Stofch, p. 268. 
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qui dénotent la force & les travaux du héros futur 
au milieu des chagrins qui, comme dit le poète, 
enflent le cœur (1). 

La feconde efpèce de jeuneffe idéale empruntée ee 
de la nature des eunuques , fe trouve rendue dans née avec celle 
Bacchus par des traits mixtes, mâles & femelles, 45 <unuques. 
C’eft fous cette forme que paroît ce dieu dans 
fes différens âges jufqu’à un développement parfait 
de fa croiffance. Dans les plus belles figures de 
Bacchus, vous voyez toujours ce dieu avec des 
membres délicats & arrondis, avec des hanches 
charnues & faillantes comme celles des femmes ; 
parce que Bacchus, felon la fable, a été en effet 
élevé en fille (2). Pline (3) fait mention de la ftarue 
d’un fatyre qui tenoit une figure de Bacchus, 
vêtue en Vénus ; de-là Sénèque nous le décrit 
comme une vierge traveftie (+). Les formes de 
fes membres font fi délicates & fi coulantes, qu’on 
les diroit produites par un foufle léger ; fes genoux 
font comme ceux des jeunes garcons & des 
eunuques , prefque fans indication ni d’os ni de 
mufcles. L’image de cette divinité eft celle d’un 
beau jeune homme qui entre dans le printemps 
de la vie & de l’adolefcence, qui fent germer le 
mouvement de la volupté, comme la tendre 
pointe d’une plante, & qui, enfeveli dans une ré- 
verie enchanterefle entre le fommeil & la veille, 
cherche à en rafflembler les images éparfes & à 
les réahfer. Les traits de ce dieu font pleins de 
douceur, mais l’alégreffe de fon ame ne fe répand 
pas entièrement fur fa phyfionomie. Quant à cette 
douce alégrefle, les anciens artiftes fe fontattachés 


1} IL EE, v ss0, 642, (3) Plin. I. xxxvj, c. 4, 6.8, 
2) Apollod, bibl, lib, iij, p. p. 270. 


85, B, (4) Œdip. v. 419 - 423. 
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à la rendre dans toutes les figures de Bacchus, 
dans celles même où il eft repréfenté en héros 
ou en guerrier, à fon expédition aux Indes; fait 
qui eft attefté par une figure armée de ce dieu 
fur un autel de la villa Alban, & fur un bas-relief 
mutilé que je poflède. C’eft-là ce qui fair fans 
doute que cette divinité ne fe trouve jamais re- 
préfentée dans la compagnie de Mars ; & c’eft- 
là ce qui fait dire à Euripide , que Mars eft ennemi 
des Mufes & des fêtes joyeufes de Bacchus, 
BPOMIOY NAPAMOYEOZ EOPTAIZ (1). D'ailleurs, 
Bacchus n’eft pas du nombre des douze dieux 
fupérieurs. Nous remarquerons à cette occafion , 
qu’Apollonius donne toujours une armure à Apol- 
Jon, même lorfqu'il eft figuré dieu du foleil es 
Dans quelques flatues d’Apollon ce dieu a beau- 
coup de reffemblance avec Bacchus. Tel eft 
l’Apollon du Capitole, qui femble s'appuyer non- 
chalamment contre un arbre, ayant un cygne à 
fes pieds. Telles font encore trois autres figures 
d’une grande beauté, de la villa Médicis : auffi 
les confondoit-on quelquefois, & l'une de ces 
divinités étoit fouvent vénérée dans l’autre (3). 
Je ne puis prefque retenir mes larmes à la vue 
d'un Bacchus ci-devant mutilé & maintenant ref- 
tauré, de la hauteur de neuf palmes. Cette 
figure , confervée à la villa Albani, eft drapée 
depuis le mieu du corps jufques aux pieds, ou 
pour mieux dire , fa draperie ou fon manteau 
defcend jufqu'aux parties naturelles ; & cette 
draperie , large & riche en plis, eft ramaflée de 
manière que la portion qui traîneroit à terre » 
eft jetée autour de la branche d’un arbre contre 


1} Phœnif, v. 792. (3) Macrob. Saturn. 1.j, c.185 
2) Apollon. Argon.l.iv,v.94 19 à 21. 
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lequel la figure eft appuyée. Pour l’arbre, il eft 
entortillé de lierre & d’un ferpent. Aucune figure 
ne donne une plus haute idée de ce qu’Anacréon 
nomme un ventre de Bacchus. 

Cependant Bacchus ne fut pas feulement révéré 
fous la forme de la jeunefle, il le fat auffi fous celle 
de l’âge fait. Mais comme cet âge n’eft indiqué que 
par une longue barbe, il réfulte que fa phyfionomie 
compofée des traits les pius délicats & des regards 
les plus doux , nous donne l’image de la gaîté qui 
anime la jeuneffe. Bacchus s’étant laïflé croître la 
barbe pendant fon expédition aux Indes , devroit 
être repréfenté fous cette forme, quand c’eft pour 
cara@térifer le conquérant. Une pareille figure avoit 
fourni l’occafon aux anciens artiftes, de concevoir 
l'idéal de la virilité combiné avec celui de la jeunefle, 
& de montrer leur dextérité dans l’exécution des 
poils & des cheveux. 

À l'égard des têtes & des buftes de Bacchus 
vainqueur des Indes, les plus connus font cou- 
ronnés de lierre, fur-tout ceux des médailles 
d'argent de l’ile de Naxos, dont le revers re- 
préfente Silène avec une coupe à la main. Dans 
le palais Farnèfe on voit de ce dieu une tête de 
marbre , connue très-fauflement fous le nom de 
tête de Mithridate. Mais la plus belle de ces têtes 
fe trouve chez M. Cavaceppi, fculpteur à Rome : 
c’eft un Hermès dont les cheveux & la barbe font 
travaillés avec un art infini. 

Les figures entières de Bacchus vainqueur des 
Indes, lorfqu’elles font debout, font toujours 
drapées jufques aux pieds & fe trouvent fur toutes 
fortes d'ouvrages ; on en voit entr’autres fur deux 
beaux vafes de marbre, travaillés de relief, dont 
le plus petit eft au palais Farnèfe, & le plus 


i. D'un Bac- 
chus barbu, 
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beau au cabinet d’Herculanum. Mais encore plus 
fouvent on trouve ces fortes de figures répétées 
fur des pierres gravées & fur des vafes de terre 
cuite. Parmi ces derniers je citerai un morceau 
confervé dans la colleëtion de Porcinari à Naples, 


IL Delacon elles font dans les figures des divinités mâles 
figuration des 


dieux de l’âge : . , 
viril, jeuneffe. On voit cette jeunefle empreinte dans 


ra EE: ; > À 
que Cicéron trouve obfcure & inintelligible (). 
À. Différence L’exiftence & la fuppreffion des nerfs & des 
De PRE mufcles diftinguent Hercule , obligé de déployer 
Hercule-dieu. la force de fon bras contre des monftres & des 
brigands , & éloigné encore du terme de fes 
travaux , d'Hercule purifié par le feu des parties 
roffières du corps, & parvenu à la jouiflance de 
la félicité des immortels : l’homme eft imprimé 
à l’'Hercule Farnèfe , & le dieu à l’Hercule du 


(1) De Nat. Deor. lib. j, c. 18 & 24: 


fang, mais une efpèce de {ang : facon de parler 


Belvédère, 
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Belvédere, ou au fameux Torfe. Ces traits ca- 
rafériftiques nous autorifent à juger fi des ftatues 
rendues méconnoiflables par la perte de la tête 
& des attributs, figurent un dieu ou un homme, 
Plein de ces fublimes conceptions, l’artifte élevoit 
la nature du matériel à l’immatériel, & fa main 
créatrice produifoit des êtres exempts des befoins 
de l'humanité, des figures qui repréfentoient 
l'homme dans une plus haute dignité, & qui fem- 
bloient être les types & les enveloppes des efprits 
penfans & des inteligences céleltes. 

Dans les conformations des dieux de l’âge viril, 
on voit encore plus évidemment que dans celles 
de la jeuneffe, qu’elles ont en général beaucoup 
de reffemblance ; enforte que les têtes de ces 
divinités, depuis Jupiter jufqu’à Vulcain, ne font 
pas moins reconnoiffables que les portraits des 
fameux perfonnagesde l'antiquité. De mêmequ’on 
reconnoit Antinoüs à la partie inférieure de fon 
vifage, & Marc-Aurèle à fes yeux & à fes che- 
veux fur un camée mutilé du cabinet de Strozzi 
à Rome ; de même on reconnoîtroit Jupiter par 
les cheveux de fon front ou par le jet de fa 
barbe, fi l’on trouvoit des têtes dont il n’exifteroit 
que ces parties. 

Jupiter étoit repréfenté avec un regard toujours 
ferein (1). Ceux-là fe trompent aflurément, qui 
ont prétendu trouver dans une tête de bafalte noir 
de la villa Matteï, tête fort reflemblante à celle 
du père des dieux , mais cara@érifée par une 
mine févère, un Jupiter furnommé le terrible. 
Ils n’ont pas fait attention que cette tête, ainfi 
que toutes les prétendues têtes de Jupiter qui 
n’annoncent pas un regard de bonté & de clémence, 


(1) Martian. Capel, 1. j, p. 18, 
Tome IL, E 


a, De Jupiter, 


b. D'Efculape. 
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portent ou ont porté le modium. Ils ne fe font 
pas non plus rappelé que Pluton, au rappoit 
de Sénèque; reflemble à Jupiter, mais à Jupiter 
fulminant (), & qu'il porte le modium , ainfi 
que Sérapis ; ce qu’on peut voir dans une ftatue 
affife qui décoroit le temple de ce dieu à Poz- 
zuoli & qui fe trouve aujourd’hui à Portici, de 
même que fur un bas-relief confervé au palais 
épifcopal d'Offie. Dérouté par la faufle dénomi- 
nation de Jupiter le terrible , on a négligé d’ob- 
ferver que Pluton & Sérapis , tous deux carac- 
térifés par le modtum fur la tête, font la même 
divinité. Par conféquent, ces fortes de têtes ne 
figurent pas un Jupiter , mais un Pluton ; & 
comme jufqu'ici on ne connoïfloit de cette di- 
vinité ni ftatues ni têtes de grandeur naturelle , 
je me flatte d'avoir multiplié les fimulacres des 
dieux par cette obfervation. 

La férénité du regard n’eft pas le feul trait 
caraûériftique de Jupiter : il eft encore recon- 
noiflable à fon front, à fa barbe & à fa chevelure. 
Ses cheveux s'élèvent par deflus le front, &, 
formant différens étages , ils retombent en boucles 
ferrées fur les côtés, comme nous le voyons par 
une tête gravée en cuivre , d'après une agate tra- 
vaillée de relief. Ce jet des cheveux eft regardé 
comme un caraëtère fi effentiel de Jupiter, qu'il 
indique en effet dans {es fils une reffemblance frap- 
pante avec leur père. C’eft ce que nous montrent 
clairement les têtes de Caftor & de Pollux dans 
les deux ftatues coloflales du Capitole , celle fur- 
tout qui eft antique ; Car lune de ces têtes eft 
moderne. 

Il en eft à peu près de même d'Efculape : fes 


(1) Senec, Herc. Fur, v. 7214 
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cheveux s'élèvent au deflus du front d’une ma- 
nière aflez approchante de celle de Jupiter. De 
forte que pour cette partie il n’y a pas une grande 
différence entre le père des dieux & fes petits- 
fils ; ce qui nous eft prouvé par la plus belle tête 
d'Efculape d’une des ftatues plus grande que nature 
de la villa Albami, & par une infinité d’autres 
figures de cette divinité , entr’autres par celle qui 
eit en terre cuite au cabinet d'Herculanum. Cette 
grande reffemblance du petit-fils avec le grand- 
père pourroit bien avoir pour principe la remarque 
faite déja par les anciens, que le fils reflemble 
fouvent moins au père qu’au grand-père : ce faut 
que fait la nature dans la conformation de fes 
créatures, eft prouvé aufh par l'expérience à l'égard 
des animaux , particulièrement à l’égard des che- 
vaux, En conféquence de cette remarque on feroit 
fondé à croire, lorfqu’il eft dit dans une épigramme 
grecque, au fujet d’une flatue de Sarpédon, fils de 
Jupiter, que le fang du père des dieux fe manifeftoit 
fur la phyfonomie de ce héros, que ce n’étoient 
pas les yeux qui portoient ce caraûère, que 
c'étoient les cheveux relevés au deflus du front 
qui indiquoient cette origine (1). 

Les têres de Sérapis ou de Pluton nous offrent 
des cheveux arrangés tout différemment qu'ils le 
font à celles de Jupiter. Pour rendre la phyfo- 
nomie & le regard de ce dieu plus fombre & 
plus févère, il eft figuré la chevelure rabattue fur 
le front, anfi que nous le repréfentent une belle 
tête de Sérapis de bafalte vert de la villa Albani , 
ane tête coloflale de la villa Pamphili, & une 
tête de bafalte noir du palais Giuftiniani. Indé- 
pendamment de ce caratère, on voit à une tête 

(1) Er pérer omipua Aios emuciyey Anthol, 1. Vs P: 530 


E1) 


c. De Sérapis 
ou de Pluton, 


d. Des Cen- 


taurese 
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de Sérapis gravée de grand-relief fur une agate 
du cabinet royal Farnèfe à Naples, & à une tête 
de marbre de ce dieu au cabinet du Capitole, 
la barbe du menton partagée en deux ; ce qui 
mérite d’être remarqué comme une fingularité. 
La même obfervation a lieu pour les Centaures, 
par rapport à leurs cheveux relevés au deffus du 
front, ä-peu-près comme font ceux de Jupiter, 
afin d'indiquer apparemment leur affinité avec ce 
dieu. On fait qu'ils font nés, felon la fable , du 
commerce d’lxion avec une nuée que Jupiter 
avoit fubflituée à Junon. Je fais bien que le cen- 
ture Chiron, du cabinet d’Herculanum, en qui 
ce caraltère auroit pu être rendu , étant peint 
en grand, n’a pas les cheveux jetés de la manière 
que je viens de l'indiquer ; mais comme j'ai fait 
mes obfervations fur le Centaure de la villa Bor- 
ghèle, & fur le plus ancien de ceux du cabinet 
du Capitole, je me fuis imaginé que leur coiffure 
avoit pour fondement cette aflinité éloignée avec 
le père des dieux. 
Jupiter fe diftingue des divinités qui ont de 
4a reflemblance avec lui, par fa coiffure , ou par 
des cheveux qui lui defcendent le long des rempes 
& qui lui couvrent entièrement ies orèiies. 
D'ailleurs il a les cheveux plus longs que les autres 
dieux; fans former de boucles, is font jetés d’une 
manière ondoyante, & reffemblent, comme je 
l'ai remarqué plus haut, à la crinière du lion. 
11 paroît que c’eft cette agitation de la crinière 
du roi des animaux, ainfi que le fiouvement de 
fes fourcils lorfqu’il eft-en colère (0), belle 
oète a eu devant les yeux dans fon fameux ta- 
bleau de Jupiter qui ébranle l'Olympe par l’agi- 


(1) Buffon, Hiftoire naturelle du lion. 
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tation de fa chevelure & par le mouvement de 
fes fourcils. 

La configuration de Neptune, dans la feule 
flatue de ce dieu qui foit à Rome , & qui fe trouve 
à la villa Médicis, eft un peu différente de celle de 
Jupiter. 11 ala barbe plus crépue, &1ly a une 
différence confidérable dans le jet des cheveux 
qui s'élèvent au deffus de {on front. 

A ce propos je me rappelle un pañlage de Phi- 
loftrate mal entendu , où ce rhéteur, en faifant 
la defcription d’un tableau de Neptune & d’Amy- 
mone, s'exprime ainfi : KYMA AP HAH KYPTOYTAI 
EE TON lAMON, l'AAYKON ETI, KAI TOY XAPOIIOY 
TPOIIOY , IIOPHYPOYN AE AYTO O IIOYEIAON TPA®EIT, 
Oléarius, dans fes remarques fur Philofirate, a 
interprété le dernier membre de la phrafe, par 
un cercle d’or ou par une auréole autour &e la 
tête de Neptune ; 1l reprend à cette occafion le 
fcholiafte d'Homère, qui rend le mot de HOP&YPEOZ 
par obfcurus. Cet interprète fe trompe dans l’une 
& l’autre aflertion. Philoftrate dit : La mer com- 
mence à former des ondulations , KYPTOYTAI, à 
Neptune la colore d'une teinte de pourpre. Cette 
defcription eft fondée fur une remarque qu’on 
a faite, favoir, que la première agitation de la 
mer méditerranée après un calme profond, offre 
dans le lointain un éclat rougeûtre , de forte que 
les vagues paroïffent alors de pourpre. 

Quant à la conformation des dieux marins d’un 
ordre inférieur , je remarquerai qu’elle eft entiè- 
rement différente de celle de Neptune. A l’ex- 
ception d’un bufte du cabinet du Capitole, elle 
ne me paroït nulle part rendue avec plus de 


(:) Philoftrat, 1. 3, Icon, 7, p. 775. 
E ü 


e. De Nep- 
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f, Des autres 
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clarté qu’à deux têtes coloffales de Tritons, qui 
fe trouvent dans la villa Albani ; j'en ai fait graver 
une dans mes Monumens de l’Antiquité. Cestêtes 
font carattérifées par des efpèces de nageoires qui 
forment les fourails, & qui reflemblent aux four- 
cils de Glaucus , dont Philoftrate nous fait la def- 
cripuon (1). De pareilles nageoires paflent de 
nouveau par deflus les joues & le nez, & en- 
tourent auffi le menton. C’eft ainfi que fe trouvent 
figurés les Tritons fur diverfes urnes funéraires, 
dont l’une eft confervée dans le cabinet du Ca- 
pitole. 

Comme les anciens s’étoient élevés par gra- 

figures des hé- dation de la beauté humaine jufqu’à la beauté 

roke divine, ce dernier degré fut réfervé à la beauté 
par excellence. Dans la repréfentation de leurs 
héros , c’eft-à-dire , des hommes à qui l'antiquité 
donnoit la plus haute dignité de notre nature, 
ils allèrent jufqu’aux limites de la divinité, mais 
fans paffer outre , & fans confondte la différence 
délicate de ces deux natures. Battus, fur les mé- 
dailles de Cyrène, n’a befoin que d’un regard 
de volupté pour figurer un Bacchus : un trait de 
grandeur divine en feroit un Apollon. Minos, 
fur les médailies de Gnoflus, flans un regard àc 
fierté qui décèle un perfonnage royal, reffem- 
bleroit à un Jupiter plein de bonté & de clé- 
mence. Les artiftes imprimoient à leurs héros des 
formes héroïques , en relevant de certaines parties 
par des faillies au deffus du naturel. Ils animoient 
les mufcles & leur donnoient une a&tivité extra- 
ordinaire : dans les a@ions véhémentes ils mettoient 
en jeu tous les reflorts de la nature. L’objet qu’ils 


( 0) "Oppôs nadia, cuvam lé mrèg dininase Philoftr, L.ij, Icon. 15, 
Pr0039- 
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fe propofoient par ces procédés, étoit d'y in- 
troduire toute la variété poffble : qualité dans la- 
quelle Myron a furpañlé tous fes devanciers. C’eft 
ce qui fe voit encore dans le prétendu gladiateur 
d’Agañas d'Ephèfe, ftatue confervée à la villa 
Borghèfe : la phyfionomie de cette figure eft faite 
d’après une certaine perfonne dont on a tâché 
d'attraper la reflemblance, & les mufcles grenus 
des côtés y ont plus de faille , de mouvement 
& d’élafticité que dans la nature. On en a un 
exemple encore plus frappant dans les mêmes 
mufcles du Laocoon, qui eft une nature exaltée 
par l'idéal, lorfque nous comparons cette ftatue 
par rapport à la même partie du corps, aux 
figures déifiées ou divinés, tels que l’'Hercule & 
l’Apollon du Belvédere. Dans le Laocoon le mou- 
vement de ces mufcles eft porté au-delà du vrai, 
jufqu’au poffible : amoncelés comme des vagues, 
ils correfpondent l’un à l’autre pour exprimer la 
plus grande contention de forces au milieu de la 
douleur & de la réfiftance. Dans le Torfe, ou 
dans l’Hercule déifié, ces mêmes mufcles font d’une 
forme idéale de la plus haute beauté : élevés d’une 
manière coulante , ils offrent un cadencement 
varié, comme l'ondulation de la mer dans fon 
calme. Dans l’Apollon, figure d’une beauté di- 
vine, les mufcles font de la plus grande délicateffe : 
foufflés en ondes prefque imperceptibles , ils font 
plus fenfibles au ta& qu’à la vue. 

Confidérée fous ces différens points de vue, 
la beauté étoit toujours le principal objet des ar- 
‘ uftes. La poëfie & les poètes les autorifoient , 
dans la configuration des jeunes héros , à laïfler 
le fpetateur indécis de quel fexe étoient leurs 
figures principales : ftratagême ui pouvoient 

iv 
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pratiquer dans la repréfentation d’un Achille, dont 
les charmes du corps furent tels, qu’il reffa in- 
connu fous l’habit du fexe parmi les filles du roi 
Lycomède. C’eft ainfi que paroïît ce héros fur un 
bas-relief de la villa de Belvédere à Frafcati, fujet 
que J'ai placé à la tête de la préface de mes 
Monumens de l'Antiquité. Ce même fujet eft 
encore repréfenté fur un autre bas-relief de la 
villa Pamfñli. Un artifte pourroit donner auffi cette 
beauté problématique à Théfée , s'il avoit deffein 
de repréfenter ce héros déguifé en fille, lorfqu'il 
fe rendit de Trézène à Athènes. Paufanias nous 
apprend qu'il parut vêtu d’une longue robe qui 
lui defcendoit jufques aux pieds , & qu’il fut pris 
pour une belle fille par les ouvriers qui travailloient 
au temple d’Apollon, & qui s'étonnoient de voir 
marcher feule dans la ville une jeune perfonne 
d’une beauté fi accomplie (*). 

tape Il faut l’avouer, cette idée de la beauté & cette 

elle devroit être Confidération de l’âge, ont été également né- 

M EE gligées par le peintre ancien qui a traité un des 

; premiers exploits de ce héros, dans un tableau 

confervé à Herculanum. L’artifte y a repréfenté 
Théfée d’une taille pigantefque , vainqueur du 
Ke 2 j dd. 
Minotaure en Crète , pendant que les jeunes 
garçons & les jeunes filles d'Athènes lui baifent 
les mains & lui témoignent leur reconnoiffance. 
Le Pouffin s’eft encore plus écarté de la vérité 
& de la beauté du jeune âge, dans un tableau 
appartenant à M. Vanvitell, architeéte du roi de 
Naples. Le peintre moderne y a repréfenté Théfée 
au moment qu’il lève ia pierre fous laquelle fon 
père avoit caché fon épée avec un de fes fouliers , 
& qu’il trouve l’une & l’autre en préfence de {a 


(1) Paufan, 1, j, p. 44 
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mère Ethra. Ce héros n’avoit que feize ans quand 
il donna cette première preuve de fa force, & il 
paroît ici avec de la barbe, dans l’âge d’un homme 
fait, le corps privé de tous les arrondifflemens 
de la jeuneffe. Je ne dirai rien des édifices, ni 
d’un arc de triomphe, qui ne s'accordent nulle- 
ment avec le fiècle de Théfée. 

Le jugement que M. Watelet porte des héros 
& des demi-dieux des anciens, ne paroît pas non 
plus être le réfultat de la confidération des flatues 
antiques. Cet écrivain femble vouloir établir , 
comme formant les caractères de leur confor- 
mation, » qu'ils ont les articulations des membres 
ss bien nouées, ferrées, peu couvertes de chair, 
s la tête petite, le cou nerveux, les épaules larges 
5 & hautes, la poitrine élevée , les hanches & le 
ss ventre petits, les cuifles mufclées, les principaux 
s5 mufcles relevés & détachés, les jambes fèches 
> par en bas, les pieds minces & la plante des 
5 pieds creufe (ï). « 

Les fublimes conceptions des artifles anciens 
fur la beauté des héros , auroient dù faire naître 
l'idée aux artiftes modernes, lorfqu’ils ont eu à 
traiter la figure du Sauveur , de la rendre reflem- 
blante aux prophéties, qui l’annoncent comme 
le plus beau parmi les enfans des hommes. Mais 
dans la plupart de ces figures, à commencer par 
celles de Michel-Ange, l’idée en paroît empruntée 
des produétions barbares du moyen âge : on ne 
peut rien voir de plus ignoble en phyfionomie 
que les airs de tête du Chrift. Que Raphaël a eu 
des conceptions bien plus nobles! C’eft ce que 
nous voyons entre autres dans un petit deflin 
qui fe trouve au cabinet royal Farnèfe de Naples, 


(:) L'Art de peindre, Réflexions fur les proportions, 


a. Idée de la 
beauté des figu- 
res du Sauveur, 


IV. De fa con- 
figuration des 
déeiles. 
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& qui repréfente Jefus Chrift porté en terre. Ici 
la tête du Sauveur offre la beauté d’un jeune 
héros fans barbe. Annibal Carrache eft le feul, 
à ce que je fache, qui ait fuivi Raphaël. C’eft 
ce qu’on voit à trois tableaux qui repréfentent 
le même fujet ; le premier eft à Naples au cabinet 
dont nous venons de parler, le fecond eft à Rome 
à S. Francefco a Ripa, & le troifième auf à 
Rome à la chapelle du palais Pamfili. Cependant, 
fi une parcille configuration du Sauveur, étoit une 
innovation choquante pour certaines perfonnes, 
à caufe de l’ufage reçu de le repréfenter avec de 
la barbe, je confeillerois à l’artifte de contempler 
& de prendre pour modèle le Chrift de Léonard 

e Vinci. Pour moi je n’a rien vu de plus beau 
dans ce genre qu’une tête du Sauveur de la main 
de ce mème maître , tête admirable qui fe trouve 
dans le cabinet du prince de Lichtenftein à Vienne. 
Ceite tête, malgré la barbe, porte l'empreinte 
de la plus haute beauté virile, & on peut la re- 
commander comme le plus parfait modele. 

Pour conclufon de cet article, je dirai qu'après 
avoir defcendu les degrés qui conduifent des dieux 
aux héros, l’on peut rencontrer les mêmes de- 
orés qui mènent des héros jufqu'anx dieux. Le 
procédé de faire d’un héros un dieu s'opère plus 
par fuppreffion que par addition , c’eft-à-dire, qu’il 
fe fait en retranchant graduellement les angles 
trop équarris & trop prononcés par la nature, 
jufqu’à ce que la forme foit portée à une telle 
fineffe d'exécution, qu'il paroïfle que l’efprit feul 
y a opéré. 

Cependant ces différentes gradations dans les 
formes & dans les flatures ne fe trouvent pas aux 
figures des beautés féminines : elles ne diffèrent 
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pour la taille que relativement à leur âge. Nous 
voyons dans les déeffes & dans les héroïnes de 
l'antiquiré, que les artifles fe font conformes, dans 
les unes & dans les autres, à les repréfenter avec 
des membres également pleins & arrondis : s'ils 
avoient prononcé plus fortement quelques parties 
dans les héroïnes, ils feroient fortis du cataêtère 
qui difingue le fexe. Comme le favant trouve 
moins d’obfervations à faire fur la beauté des 
femmes, de même auff l’aruifte trouve l'étude 
de cette beauté moins compliquée & plus arfée. 
La nature même paroi opérer avec plus de fa- 
cilité dans la conformation de la femme que dans 
celle de l'homme, s’il eft vrai qu'il naît moins 
d’enfans mâles que femelles. C’eft ce qui a fait 
dire à Ariftote que la nature, dans fes opérations, 
a toujours pour but la perfeétion en formant 
l’homme ; & il ajoute que lorfque ce but, qui 
eft la conformation du fexe mafculin, ne peut 
as être atteint par la réfiftance de la matière, 
elle forme le fexe féminin. Comme cette raifon 
pourroit bien ne pas paroître concluante à bien 
du monde, j'en rapportorai une autre qui fera 
mieux fentir que la contemplation & limitation 
de la beauté naturelle. des'flatues de femmes, 
exigent bien moins de peine : c’eft que la plu- 
part des déefles & toutes Îles héroïnes font dra- 
pées, comme je le ferai voit encore ci-après 
dans le chapitre des draperies. Au contraire l'inf- 
pettion de la plupart des flatues d'hommes nous 
montre que les artiftés étoient dans lufage de 
les repréfenter nus. 
Il faut remarquer pourtant, que quand je parle. A. De la beeu- 
de la reffemblance du nu dans les figures de NE Hot 
femmes, j'entends alors la taille, & que je n'ex- 


a. De Véaus. 


aa. Defcription 
de la Vénus de 
Médicis, 
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clus pas par-là le caraëtère de tête , imprimé 
particulièrement à chaque déefle ainfi qu’à chaque 
héroïne : cara@tère qui fait connoître non-feule- 
ment les déeffes fupérieures , mais aufli les déités 
inférieures, quand même elles feroient privées 
des attributs qu’on leur donne ordinairement. 
Les anciens artiftes ont cherché à combiner la 
beauté dans fon plus haut degré, avec ce carac- 
tère propre à la phyfonomie de chaque divinité: 
non contens d’avoir donné des airs de tête ana- 
logues à ces perfonnes divines , ils imprimoient 
ces traits caradtériftiques jufqu’à leurs mafques de 
femmes. 

Parmi les divinités, Vénus comme la déefle de 
la beauté, occupe à jufte titre le premier rang. 
Elle feule avec les Graces & les déités des faifons 
ou les Heures , a le privilège de paroître fans 
vêtement. Elle fe trouve auf repréfentée plus 
fouvent que les autres déefles, & cela dans dif- 
férens âges. Je ferai ici une courte defcription 
de la flatue de cette déefle , confervée à Florence. 

La Vénus de Médicis eft femblable à une rofe 
qui paroît à la fuite d’une belle aurore, & qui 
s’épanouit au lever du foleil. Elle entre dans cet 
âge où les vaiffeaux commencent à s'étendre, 
où le fein prend de la confiftance. Quand je la 
contemple dans fon attitude, je me repréfente cette 
Laïs qu’Apelle inftruifoit dans les myftères de 
l'amour : je me figure la voir comme elle parut, 
lorfqu’elle fe vit obligée la première fois d’ôter 
fes vêtemens & de fe préfenter nue aux yeux de 
l’artifte extafié. 

Telle eft auffi l'attitude de la Vénus du Ca- 
pitole, d’une meilleure confervation que les autres 
figures de cette déefle, puifqu'il ne lui manque 
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que quelques doigts (1). Telle eft encore la dif- 


pofition d’une autre Vénus placée à Troas, & 
copiée par un certain Menophantus , comme nous 
k voyons par l'infcription fuivante : 


ATOTHE 
ENTPOAAI 
ADdPOAITHE 
MHNOPANTOZ 
EHOIEI 


Mais ces deux figures font repréfentées dans un 
âge plus mûr, & dans une ftature plus grande 
que la Vénus de Médicis, La Thétis à moitié 
drapée de la villa Alban: , nous offre une taille 
virginale, à peu près comme celle de la Vénus 
en queftion : elle paroît ici à cet âge où elle 
époufa Pélée. Dans le tome fuivant l’on trouvera 
la defcription de cette figure. ie? 

La Vénus célefte, c’elt-a-dire celle qui naquit 
de Jupiter & d'Harmonie, & qui eft différente 
de l’autre Vénus, fille de Dioné, étoit cara&térifée 
par un diadême élevé fur la tête, dans le goût de 
celui que porte Junon. La Vénus viorieufe , 
vitrix, porte un diadème femblable ; la plus belle 
fatue de cette décefle, qui eft fans bras & qui 
pofe le pied gauche fur un cafque, a été décou- 
verte dans les fouilles du théâtre de l’ancienne 
Capoue. Cette figure décore aujourd’hui le palais 
royal de Caferte. Sur quelques bas-r’liefs qui re- 
préfentent l'enlèvement de Proferpine, on voit 
une Vénus drapée qui eft coiffée d’un pareil dia- 
dème ; c’eft ce qu'on remarque plus particuliè- 
rement fur deux farcophages du palais Barberini 


(1) Muf, Capit, t, ii], tav, 19, 


b. De la Vénus 
céleite, 


ce. Duregard 


de Vénus. 


dd. De Vénus 
drapée, 
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où cette déefle, accompagnée de Pallas , de Diane 
& de Proferpine , s’amulfe à cueillir des fleurs dans 
les prairies d’Enna en Sicile. Les autres déeffes 
ne portent point cette parure de tête, fi j'en 
excepte Thétis, fur la tête de laquelle on voit 
s'élever ce diadême dans le tableau d’un beau 
vafe de terre cuite de la bibliothèque du Vatican, 
que j'ai publié dans mes Monumens de l’An- 
tiquité (1). 

Mais l’une & l’autre Vénus ont des yeux pleins 
de douceur, avec un regard languiffant & amou- 
reux que les Grecs nomment YrraN, comme je 
le ferai voir ci-après dans mes remarques fur la 
beauté des yeux. Ce regard toutefois eft bien 
éloigné des traits lafcifs, par lefquels certains 
fculpteurs modernes ont prétendu cara@érifer 
leurs Vénus : car dans antiquité l'Amour a été 
regardé par les artiftes, ainfi que par les philo- 
fophes fenfés, comme le collègue de la fageffe , 
TË Zope mugédpus mine tgolas (si, 

Si j'ai dit plus haut que parmi les déeffes Vénus 
feule , avec les Graces & les Heures, avoit le pri- 
vilège de paroître nue, je n’ai pas prétendu dire 
que cette déeffe fût conftamment repréfentée fans 
vêtement : la Vénus de Gnide, de la ia üe 
Praxitèle, nousapprendle contraire (3). Onconnoît 
encore de cette déefle une belle ftatue drapée, 
qui fe voyoit jadis au palais Spada , & qui a pañlé 
depuis en Angleterre. C’eft ainfi qu’elle eff encore 
repréfentée travaillée de relief fur deux beaux 
candélabres (4) qui fe trouvoient autrefois dans 
le palais Barberini, & qui appartiennent aujour- 
d’hui au fculpteur Cavaceppi. 


(1) Monum. Ant. ined. n.131. (3) Plin. 1. xxxvj, c.5, 6.5. 
(2) Eurip. Med, v. 843 (4) Monum. Ant, ined, n. ÿ04 


DE L'ART DES GRECS. 79 


Junon, indépendamment de fon diadème élevé 
en crête, eft reconnoiflable à fes grands yeux & 
à fa bouche impérieufe ; traits qui carattérifent 
fi bien cette déefle, qu’on l’a reconnue à un 
fimple profil qui étoit refté d’une tête de femme, 
débris d’un bas-relief du cabinet de Strozzi. La 
plus belle tête de cette déefle, de grandeur co- 
loffale, fe trouve à la villa Ludovifi; on y voit 
en même temps une tête plus petite de Junon, 
qui mérite d'occuper le fecond rang. Mais la plus 
belle ftatue que nous ayons de cette divinité , eft 
celle du palais Barberini. 

Pallas & Diane, toutes deux armées de traits 
redoutables, & leur blonde chevelure nouée par 
deflus la tête, font toujours d’un maintien grave. 
Et Pallas, felon l’idée que nous en donne Stace(:}, 
eftfur-tout l’image de la pudeur virginale. Exempte 
de toutes les foibleffes de fon fexe, elle a vaincu 
l'Amour. Les yeux de Pallas femblent expliquer 
la dénomination que les Grecs, ainfi que les Ro- 
mains, donnent à la prunelle de l'œil : ceux-ci 
l’appeloient pupilla, jeune fille, & ceux-là Korx, 
qui a la même fignification (2). Cette déeffe a 
les yeux moins ceintrés & moins ouverts que Ju- 
non : elle ne porte point la tête haute, & fes yeux 
font baïflés | comme une perfonne enfevelie dans 
une douce méditation. Le contraire de cette at- 
titude paroît dans les têtes de Roma, qui, en 
qualité de dominatrice de tant d’empires, annonce 
dans fon maintien une confiance royale, tandis 
qu'elle eft coiffée d’un cafque , ainfi que Pallas. 

(1) Pallas & afperior Phœbi foror, utraque telis, 

Utraque torva genis, flavoque in vertice nodo. 


Stat. Theb, L, ij, v. 237, 
(2) V. Not. ad Longin. c. iv, p. 32. 


b. De Junon, 


c. De Pallas, 
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Je remarqueraï ici, que la configuration de Pallas 
fur les médailles grecques en argent, de la ville 
de Velia en Lucanie, où elle porte des aîles aux 
deux côtés de fon cafque, nous offre exaftement 
le contraire de ce que j'ai dit des ftatues & des 
buftes de cette déefle : car fur ces monumens 

. elle a de grands yeux, & elle porte fes regards 
en avant ou en haut. Ses cheveux, attachés or- 
dinairement fort bas derrière la tête, defcendent 
par étage en longues boucles par deflous le ruban 
qui les noue. C’eft de cette coiffure particulière 
que Pallas paroït avoir recu le furnom peu connu 
de TNAPAnEdAETMENA. Pollux explique ce mot par 
ANATIEIAETMENA , Ce qui ne rend pas l’idée plus 
claire. Vraifemblablement cette épithète fait al- 
lufon à ces fortes de cheveux, dont la manière 
de les nouer expliqueroit l'écrivain en queftion. 
Comme cette déefle a coutume de porter fes 
cheveux plus longs que les autres divinités, il fe 
peut qu'on ait pris occafion de-là de jurer par 
fes cheveux. Il n’eft pas ordinaire de voir Pallas, 
la main droite pofée fur fa rête furmontée d’un 
cafque , affife à côté de Jupiter fur le faîte du 
temple de ce dieu. Elle eft ainfi figurée fur un 
bas-relief du Capitole, repréfentant un facrifice 
de Marc-Aurèle, On la voit encore de même fur 
un médaillon d'Hadrien dans la bibliothèque du 
Vatican (1). 

d. De Diane. Diane a plus que toutes les autres déeffes fu- 
périeures la forme & l'air d’une vierge. Douce 
de tous les attraits de fon fexe, elle paroît ignorer 
qu'elle eft belle. Mais fes regards ne font point 
baïflés comme ceux de Pallas: fes yeux pleins 
d'alégrefle font dirigés fur l’objet de fes plaïfirs, 

(1) Venut. num. Alb, Vatic. t. j, tab, 2, 


la 
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la chafle. Cette déefle , étant le plus fouvent re- 
préfentée en pleine courle , porte fes regards droit 
en avant, & , fans les arrêter fur les objets con- 
tigus, les promène au loin devantelle. Ses cheveux 
{ont relevés de tous côtés fur la tête , & forment 
par derrière fur le cou un nœud, à la manière 
des vierges ; mais fon front n’eft pas ceint du 
diadême, & fa tête ne porte aucun de ces or- 
nemens qu’on lui a donnés dans les temps mo- 
dernés. Sa taille eft plus légère & plus fvelte que 
celles d’une Junon & d’une Pallas. Une Diane 
mutilée feroit aufli aifée à reconncitre parmi les 


autres déefles, qu’il eft facile , dans Homère, de 


la difinguer des belles Oréades fes compagnes. 
Le plus fouvent Diane ne porte qu’un vêtement 
relevé , qui ne lui va que jufqu'aux genoux ; 
mais elle eft auffi repréfentée avec une longue 
draperie, & elle eft la feule déeffe qu’on trouve 
quelquefois le fein droit découvert. 

Quant à Cérès, on ne la trouve repréfentée nulle 
part avec plus de beauté que fur une médaille de 
da ville de Métaponte, dans la grande Grèce ; 
médaille qui fe trouve à Naples dans le cabinet 
du duc de Caraffa Noïa, & qui porte au revers, 
comme à l'ordinaire, un épi dont la feuille eft 
furmontée d’une fournis. Ici on la voit, comme 
à d’autres fimulacres de cette déefle fur les mé- 
dailles, ayant fon voile, ou fa draperie, jeté fur 
le derrière de fon vêtement : outre les épis & 
leurs feuilles , elle a la tête ceinte d’un diadème 
élevé, dans le goût de celui de Junon, & elle 
a les cheveux de devant qui fe relèvent par deflus 
le front avec un agréable défordre : de forte qu’il 
eft probable qu’on a voulu indiquer par-là fon 
affiétion fur l’enlèvement de Proferpine fa fille. 

Tome IL, 
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Les villes de la grande Grèce & de la Sicile ont 
cherché à donner la plus haute beauté à leurs 
médailles , & à imprimer cette beauté fur-tout 
aux têtes de Cérès & à celles de fa fille. Auffi 
fera-t-il difficile de trouver de plus belles mé- 
dailles pour le coin, que quelques médailles de 
Syracule , qui offrent d’un côté la tête de Pro- 
ferpine, & au revers un vainqueur monté fur 
un quadrige. Une de ces médailles, rapportée 
dans le Recueil du cabinet de Pellerin (:), 
auroit mérité d’être mieux gravée. Proferpine y 
eft couronnée de longues feuilles pointues, fem- 
blables à celles qui ceignent la tête de Cérès fa 
mère ; de-là je crois que ce font des feuilles de 
bled & non pas des feuilles de jonc, contre 
l'opinion de quelques antiquaires, qui ont pr'é- 
tendu trouver dans cette tête l’image de la nym- 
phe Aréthufe. 

Parmi toutes les images des déefles, les plus 
rares font celles d’'Hébé. Deux ouvrages tra- 
vaillés de relief nous offrent la partie fupérieure 
de fa figure ; fur l’un, qui repréfente k recon- 
ciliation d'Hercule dans la villa Albani, on voit 
le nom à côté de la figure ; fur l’autre, qui eft 
un grand baïlin de inarbié dans la même ville, 
fe trouve une figure parfaitement femblable à la 
précédente. Ce baflin paroïtra dans le troifième 
volume de mes Monumens de l'Antiquité. Mais 
ces fimulacres ne nous fourniflent aucune idée 
particulière d'Hébé, parce qu’on la voit fans aucun 
attribut. La villa Borghèfe conferve un troifième 
bas-relief, où Hébé paroît profternée, au mo- 
ment qu’on lui ôte fon emploi pour le donner 


(1) Recueil de Médailles du cabinet de Pellerin, tome ii, 
pl. cxJ. 
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à Ganymède (:) ; & quoiqu’elle foit repréfentée 
fans aucun attribut, on la reconnoit facilement 
par le fujet traité fur le marbre. Mais ici Hébé 
fe diftingue des autres déeffes, par la forme de fon 
vêtement qui eft relevé à la manière des jeunes 
vidtimaires, nommés Camilles, & des jeunes gar- 
çons qui fervoient à table. 

Parmi les déefles fubalternes, je m’arrêterai 
particulièrement aux Graces , aux Heures, aux 
Nymphes, aux Parques, aux Furies & aux Gor- 
gones. 

Dans les temps les plus reculés, les Graces, 
ainfi que Vénus dont elles font les nymphes & les 
compagnes, étoient repréfentées entièrement vê- 
tues. Mais il ne s’eft confervé, à ce que Je crois, 
qu’un feul monument où elles paroïflent ainfi 
figurées ; c’eft l’autel triangulaire de la villa Bor- 
ebèfe , ouvrage étrufque dont nous avons fouvent 
parlé. À légard des Graces nues, celles du palais 
Rufpoli, dont les figures ont la moitié des pro- 
poruons naturelles , font les plus grandes, les plus 
belles & les mieux confervées ; & comme les têtes 
en font originales, tandis que celles de la villa 
Borghèfe font modernes & laides, elles peuvent 
fervir à fixer notre jugement. Ces têtes font fans 
aucun ornement , & les cheveux font attachés 
autour de la tête avec une bande étroite ; mais 
a deux de ces figures 1ls font ramaflés en nœud 
fur le chignon du cou. La phyfionomie de ces 
déités n’exprime ni gaieté nigravité : elle annonce 
cette douce fatisfa@tion , propre à l'innocence de 
cet âge. 

Les Heures, filles de Thémis & de Jupiter, font 
les compagnes des Graces, c’eft-à-dire, qu’elles 

(1) Monum, Ant, ined, a, 16, 
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font les déefles des faifons & des beautés. Quel- 


ques poètes leur donnent le foleil pour père. Dans 
ke plus haute antiquité de l’Art, les Heures n’étoient 
repréfentées que par deux figures ; enfuite elles 
étoient au nombre de trois, parce que l’année 
fut divifée en trois faifons , le printemps , l’au- 
tomne & l’hiver. Leur nom fut Eunomie, Dicée 
& Irène. Les poètes, ainfi que les artiftes, Jes 
repréfentent communément danfantes, & fur 
la plupart des monumens elles paroïfent du même 
âge. Leur vêtement eft ordinairement COurt , 
comme celui des danfeufes , & ne defcend que 
jufqu’aux genoux ; leur tête eft couronnée de 
feuilles de palmier qui fe redreffent. C’eft ainfi 

u’on.les trouve coiffées {ur une bafe triangulaire 
de la villa Albani, morceau rappoïté dans mes 
Monumens de l'Antiquité (1). Par la fuite des 
temps, lorfqu’on fixa quatre faifons , l’Art intro- 
duifit à fon tour quatre Heures, ainfi qu’on peut 
le voir fur une urne funéraire de la même villa. 
Ici les Heures font repréfentées dans différens âges 
& avec de longues draperies, mais fans être cou- 


ronnées de feuilles de palmier ; l’'Heure du prin- 
temps y ef caralérifée par les traits naïfs d’une 
jeune fille qui offre cette taille de jeuneffe qu’une 
épigramme de l’Anthologie appelle la taille de 
l’Heure du printemps (2). Les trois fœurs de cette 
Heure augmentent en âge par gradation. Si le fa- 
meux bas-relief de la villa Borghèfe nous offre un 
plus grand nombre de figures danfantes € EE 
qu’on y voit les Heures accompagnées des Graces. 

À l'égard des Nymphes, on peut dire que chaque 
divinité fupérieure le l'un & l’autre fexe, avoit 
fes nymphes, au rang defquelles 1 faut auffi mettre 


(1) Monum. Ant ined. n. 47. (2} Anthol. L vij, p.474, L. 104 
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les Mufes, comme les nymphes d’Apollon. Les 
lus connues font en premier lieu les Nymphes de 
Land ou les Oréades , les Nymphes des arbres, 
ou les Hamadryades ; & en fecond lieu les Nym- 
phes de la mer, ou les Néréides, avec les Snènes. 
Pour ce qui concerne les Mufes, on les voit 
repréfentées fur différens monumens avec bien 
plus de variété dans le maintien, ainfi que dans 
la pofition & dans l’a&tion, que les autres Nym- 
phes. Melpomène , la mufe tragique , fe diftingue 
de Thalie, la mufe comique, indépendamment 
des attributs qui la caraftérifent ; & Thalie, fans 
défigner nommément les autres mufes, fe diftingue 
d'Erato & de Terpfichore, qui préfident à la 
danfe. Le caraftère & le maintien de ces deux 
dernières mufes , auroient dû donner d’autres 
idées à ceux qui ont fait une déefle des fleurs de 
la fameufe flatue qui eft dans la cour du palais 
Farnèfe, & qui relève de la main droite fon vé- 
tement de deflous, à la manière des jeunes dan- 
feufes. Induits en erreur par l’addition moderne 
d’une guirlande de fleurs qu’elle tient dans fa main 
gauche, ils en ont fait une Flore, & elle n’eft 
connue que fous ce nom. Sans autre examen, 
cette dénomination a fervi enfuite à faire donner 
le nom de Flore à toutes les figures de femme, 
dont la tête eft couronnée de he Je fais bien 
que les Romains avoient une déefle Flore; mais 
cette divinité étoit inconnue aux Grecs de qui 
nous admirons l’art dans ces fortes de ftatues. Or, 
comme il fe trouve plufieurs Mufes, beaucoup 
plus grandes que nature, parmi lefquelles l’une 
qui a été métamorphofée en Uranie, fe voit auff 
au palais Farnèfe, je fuis affuré que cette pré- 


tendue Flore repréfente-ou Erato ou Terpfchore. 
Fi; 
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Pour ce qui regarde la Flore du Capitole, dont fa 
tête eft couronnée de fleurs, je ne lui trouve pas 
le cara@tère d’une beauté idéale ; je penfe donc que 
cette figure défigne l’image d’une belle perfonne, 
qui nous offre par cette couronne une des déefles 
des faifons , fans doute celle du printemps. Dans 
la defcription des ffatues du cabinet du Capitole, 
on n’auroit pas dû dire, au fujet de cette figure, 
qu’elle uent un bouquet à la main, attendu que 
la main & le bouquet font des additions modernes. 

Les Parques, que Catulle nous a repréfentées 
fous la figure de trois femmes accablées de vieil- 
lefle, les membres tremblans , le vifage ridé , le 
dos courbe & le regard févère, font le contraire de 
cette defcription fur plus d’un monument. Com- 
munément on trouve les Parques affiftant à la 
mort de Méléagre. Ce font de belles vierges avec 
des aîles, & aufli fans aîles fur la tête; on les 
diftingue par les attributs qu’on leur donne. L’une 
eft toujours dans l’aétion d’écrire fur un rouleau. 
Quelquefois les Parques ne.fe trouvent qu'au 
nombre de deux, & c’eft ainfi qu’on les voyoit 
figurées par deux flatues placées dans le péniftile 
du temple d’Apollon à Delphes (1). 

Il n’eft pas jufqu'aux Furies qui ne foient re- 
prélentées comme de belles vierges , tantôt fans 
ferpens, tantôt avec des ferpens autour de la tête ; 
& Sophocle les appelle , AEI HAPOENOYE , tou- 
jours vierges. Sur un vale de terre cuite, con- 
fervé au cabinet de Porcinari à Naples & rapporté 
dans le fecond volume des Vafes d’'Hamilton, on 
les voit peintes les bras nus armés de ferpens & 
de torches ardentes , occupées à la pourfuite 
d'Orefte. Ces divinités vengereffes paroiflent avec 

(1) Paufan. 1, x, p.-858, k 25. 
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la même jeunefle & la même beauté fur différens 
bas-reliefs romains qui retracent cette aventure 
d'Orefte. 

Il eft vrai que les Gorsones, ces déefles {u- 
balternes que je cite les dernières, ne font figurées 
fur aucun monument antique, fi j'en excepte 
les têtes de Médufe. Leur forme n'auroit guère 
de reflemblance avec la defcription des anciens 
poètes, qui leur donnent d'énormes dents comme 
les défenfes des fangliers : car Médufe, une de 
ces trois fœurs, fut pour les artiftes l’image de 
la plus haute beauté , & c’eft auffi fous cet afpe& 
que la fable nous la repréfente. Médufe étoit, 
felon quelques mémoires cités par Paufanias (Ds 
la fille de Phorcus, roi des contrées maritimes 
de la Lybie; après la mort de fon père, elle 
prit les rênes du gouvernement, & mena elle- 
même fes Lybiens à la guerre. Mais elle perdit 
Ja vie dans fon expédition contre Perfée : ce héros 
qui ne put s'empêcher d’admirer fa beauté malgré 
la pâleur de la mort, lui coupa la tête après l'avoir 
tuée dans le combat, pour la préfenter aux Grecs. 
Une ftatue reftaurée de Perfée, confervée au palais 
Lanti, ‘porte dans fa main la plus belle tête de 
Médufe. À l'égard de ces mêmes têtes en pierres 
gravées, une dés plus belles eft d’abord un camée 
du cabinet Farnèfe à Naples, & puis une autre 
tête femblable gravée fur une cornaline , dans le 
cabinet Strozzi. Ces pierres font toutes deux d’une 
plus haute beauté que la célèbre Médufe du 
même cabinet, marquée du nom Solon. Cette 
fameufe tête, gravée fur une calcédoine , fut 
trouvée dans une vigne fur le mont Cœlius, près 
de l'églife de faint Bière & de faint Paul, par 

(1) Lib, à, p. 15% 
bla Fiv 
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un vigneron qui vendit cette pierre fur la place 
de Montanara, près du théâtre de Marcellus, à 
un de ces brocanteurs qu’on nomme Anticagliari. 
Celui-ci, qui apparemment ne s’y entendoit guère, 
voulut en faire une empreinte en cire ; comme 
c’etoit en hiver, & que la cire n’étoit pas affez 
molle, la pierre fe fendit en deux, & cet homme 
n'en tira que deux fequins. Sabbatini , antiquaire 
aflez connu , l’acheta trois fequins. Ce dernier 
la fit monter en or, & la vendit cinq fequins au 
cardinal Alexandre Albani, qui n’avoit pas encore 
embraflé l’état eccléfiaftique. Dans la fuite le car- 
dinal céda cette pierre au même Sabbatini pour 
d’autres antiques , mais il la lui pafla à raifon de 
cinquante fcudis. 

À ces déeffes fubalternes j'aflocie, comme des 
figures idéales, les héroïnes ou les Amazones, 
qui font toutes de la même conformation, foit 
pour le tout, foit pour les parties : les airs de tête 
de toutes ces femmes guerrières paroiflent être 
moulés fur le même modèle. Elles montrent une 
phyfionomie grave, mêlée d’affli&ion ou de dou- 
leur; car toutes leurs flatues nous offrent une 
bleflure au fein, & celles fans doute dont il ne s’eft 
confervé ane la têre ont été fourées de 


C. De la beauté 
des Amazones, 


reel 
Les fourcils fontindiqués d’une manière tranchante; 
& comme ce procédé étoit fingulièrement ufité 
dans l’ancien flyle de l'Art, ainfi que je le mon- 
trerai au fixième chapitre, on pourroit conjec- 
turer que l’Amazone d’Etefilas, ftatue qui rem- 
porta le prix fur celles de Polyclete & de Phidias, 
a fervi de modèle aux artiftes qui font venus après, 
Ceux qui ont fait reftaurer deux Amazones de 
grandeur naturelle dans le cabinet du Capitole, 


n'ont fait nulle attention à ces marques diftinâives: 
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aucune des têtes, ni l'antique, ni la moderne, 
ne cadre avec la ftatue. La feule phyfionomie 
d’une Amazone auroit pu mieux inftruire un 
écrivain qui n’ofe décider, fi une tête couronnée 
de laurier fur une médaille de Myrina, ville de 
l’Afie mineure, & fondée par les Amazones, 
repréfente ou un Apollon, ou une de ces héroï- 
nes (:). Je ne répéterai pas ici ce que j'ai déjà 
dit en plus d’un endroit (2), favoir, qu’on ne voit 
aucune Amazone privée de la mamelle gauche. 

A l’occalion des beautés idéales du fexe, je 
ne puis m'empêcher de dire un mot des mafques 
de femmes. Il s’en trouve d’une forme de la plus 
haute beauté , & cela fur des ouvrages d’une 
exécution aflez médiocre, tel que celui qui re- 
préfente une marche de Bacchus dans le palais 
Albani : ce monument offre deux mafques de 
femmes que je ne puis me lafler de contempler. 
J'ai été bien aife de rapporter ce fait, pour faire 
revenir de leur erreur ceux qui fe font repréfenté 
fous des formes hideufes tous les mafques des 
anciens. 

Je terminerai cette difcuffion générale fur la 
beauté des formes , par la confidération fur la 


D. De la beau 


té des mafques 
de femmes. 


Conclufon de 


l'examen général 
de la beauté des 


beauté des mafques, dont la dénomination femble formes: 


nous donner l'idée de quelque chofe de fimulé. 
Je procède ainfi, afin de mieux faire fentir la 
conclufion que je tire des notions univerfelles du 
beau chez les anciens, & je paîle des chofes qui 
paroiffent le moins dignes de notre confidération, 
aux obiets les plus fublimes de l’Art. Cette con- 
clufion fera d’autant plus recevable, que l'ouvrage 
fur lequel fe trouvent ces mafques a été enlevé 
d’un farcophage, le moins eftimé des monumens 


(1) Petit, de Amazon, p.259. (2) Monum. Ant, in, t. ij, p. 184 
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antiques. Aufli, parmi toutes les obfervations 
renfermées dans cette hiftoire, il n'y en a pas 
une qui puifle être d’une application plus gé- 
nérale que celle-ci, parce qu’elle peut être 
examinée & vérifiée, quelque éloigné que l’on 
foit des tréfors de l’antiquité. Il n’en eft pas de 
même des recherches concernant l’expreffion, 
l'a&ion , la draperie, & fpécialement le ftyle ; elles 
veulent toutes être faites d’après l’infpe&tion même 
des monumens antiques. Tout le monde peut fe 
former une idée des hautes conceptions qui ca- 
ratérifent les têtes des divinités, foit par les mé- 
dailles & les pierres gravées , foit par leurs em- 
preintes & les gravures en cuivre; & ces pro- 
duétions de l'Art fe trouvent dans tous les pays, 
même dans ceux qui n’ont jamais vu d'ouvrages 
d’un cifeau grec. Un Jupiter fur les médailles de 
Philippe , roi de Macédoine , fur celles des pre- 
miers Prolémées & de Pyrrhus, n’eft pas au deflous 
de la majefté de fes figures en marbre. La tête 
de Cérès fur les médailles d’argent de la ville de 
Métaponte, dans la grande Grèce, & la tête de 
Proferpine {ur une couple de médailles d’argent 
de la ville de Syracufe , furpaffent toute imagi- 
nation : jen pourrois dire autant d’une infinité de 
médailles & de pierres gravées qui décelent la 
plus haute beauté. Auf ne pouvoit-on rien pro- 
duire de bas ni de mefquin dans les types des 
divinités, parce que leur configuration étoit tel- 
lement déterminée & reçue parmi les anciens 
artiftes Grecs, que l’on diroit qu’elle avoit été 
prefcrite par une loi pofitive. Un Jupiter fur les 
médailles de l'lonie , ou frappé per les Grecs Do- 
riens, eft parfaitement femblable à un Jupiter fur 
des médailles Siciliennes ; les têtes d’Apollon, de 
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Mercure, de Bacchus, d’un Liber Pater, les têtes 
d'Hercule à tout âge , font conçues dans les 
mêmes principes , tant fur les médailles & les 
pierres gravées, que fur les flatues & les bas- 
reliefs. Les lois de l’Art exigeoient des artiftes les 
plus belles figures des dieux x exécutées par les 
plus grands maitres de l'antiquité , qui, comme on 
le croyoit , les avoient conçues par une infpiration 
particulière. C’eft ainfi que Parrhafius fe vantoit 
qu’Hercule lui avoit apparu, & qu’il l’avoit peint 
fous la forme qu'il s’étoit offert à lui. C’eft dans 
cette vue, fans doute, que Quintilien dit que la 
ftatue de Jupiter, de la main de Phidias , n’avoit 
pas peu contribué à faire redoubler de zèle & à 
augmenter la vénération pour le dieu même (1). 
Cependant la plus haute beauté, comme Cicé- 
ron fait dire à Cotta (2), ne peut être donnée 
aux dieux dans le même dégré ; de même que 
le plus grand peintre ne peut donner la plus 
haute expreflion à toutes les figures de fon ta- 
bleau. Cette demande feroit aufh peu raifonnable 
que feroit celle d'exiger d’un poète tragique qu’il 
ne mît fur la fcène que des héros. 
(1) Cujus pulchritudo adjeciffe xij, c. 10, p. 8 


4. 
aliquid etiam receptæ religioni vi- (2) De Matur, Deor. lib. j, 
detur. Quintil. Anftit. orat. lib, c. 29. 
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quérir celle de l’expreflion & de l’ation. Dé- 
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mofthène, en parlant d’un orateur, dit que l’ac- 
tion étoit la première , la feconde & latroifième 
partie de l'éloquence : car une figure peut paroi- 
tre belle par l’afton, mais elle ne paflera jamais 
pour belle, fi elle eft défettueufe dans cette par- 
tie. Ainfi, en enfeignant la do@rine des belles 
formes, il eft effentiel d'y joindre l’obfervation de 
la décence dans les geftes & dans les attitudes, 
parce que c’eit en cela que confifte une partie 
des graces. C’eft pour cette raifon que les Graces 
font repréfentées comme les compagnes de Vé- 
nus. Sacrifier aux Graces, s'appelle par confé- 
quent chez les artiftes, être attentif aux attitudes 
& aux actions de leurs figures. 
1 Delexpref_ L’expreffion de l’Art, qui eft une imitation de 
fion & de l’action ,, , : 
desfigures. l'état actif & paffif de notre ame & de notre COrPS, 
de nos paflions & de.nos mouvemens, renferme 
dans le fens le plus étendu l’a&tion & la difpofition 
du corps. Mais dans le fens le plus firiét, la figni- 
fication de ce mot paroît fe reftreindre à ces ca- 
raûères formés par les airs de tête & par les traits 
de la phyfonomie ; l’aftion qui produit l’expref- 
fion , fe rapporte plus à ce qui s’opère par la dif. 
polition & le mouvement du corps & des mem- 
bres. On neut appliquer 3 l’un & à l’autre {ene 
de ce terme, ce qu’Ariftote a trouvé à reprendre 
aux tableaux de Zeuxis, favoir , qu’ils étoient fans 
H©O%, fans expreflion ; jugement fur lequel je 
, m'expliquerai dans le troifième volume. | 
pm Quoi qu'il en foit, l’expreflion change les traits 
l'expreflion. du vifage & la difpofition du corps; elle altère 
par conféquent les formes qui conftituent la beauté, 
Or, plus ce changement eft grand, plus il eft pré- 
Gene Judiciable à la beauté. 
aime D'après cette confidération, le filence ou le 
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€alme étoit une des maximes qu’on avoit coutume 
d’obferver par rapport à l’expreflion ; parce que, 
felon l’opinion de Platon, cet état de l’ame étoit 
envifagé comme l’état mitoyen entre le plaifir & 
la peine (:). C’eit pour cet effer que le calme 
eft l’état le plus convenable à la beauté, comme 
il l’eft à la mer : l’expérience montre que les plus 
beaux hommes ont ordinairement des manières 
douces & engageantes. C’eit pourquoi on exige 
cette difpofition, & dans l’ouvrage, & dans l’ou- 
vrier : l’idée de la haute beauté ne peut naître 
qu'au fein de la méditation , lorfque l’ame repliée 
fur elle-même écarte toutes les images individuelles. 
De plus, le calme dans l’homme eft cet état qui 
le rend capable d'examiner & de connoître la 
nature & la propriété des chofes : c’eft ainfi qu’on 
ne découvre le fond des fleuves & de la mer que 
quand l’eau en eft tranquille & inagitée. Il réfulte 
de cette obfervation, que ce n’eft que dans le calme 
que l’artifte pourra rendre l’eflence même de l’Art. 

Cependant cet état de calme & de tranquillité 
ne pouvant avoir lieu lorfque les figures font 
en ation, & les figures divines ne pouvant être 
repréfentées que fous des figures humaines, il 
n’étoit guère pofhible de leur imprimer conftam- 
ment ce caraëtère de la haute beauté. L’expreffion 
fut pour ainfi dire calculée & donnée par poids 
& melure à la beauté ; car dans l’art ancien, la 
beauté étoit la jufte balance de l’expreffion. Par 
conféquent la beauté , qui étoit le principal objet 
des artiftes, prédominoit dans leurs compoñitions, 
comme le clavecin, qui dirige tous les inftrumens 
quoiqu'il femble en être couvert, prédomine dans 
ua concert de mufique. De même que nous don- 

(1) Plat. Rep. 1, vij, p: 459,1, 8, 


b. L'expreffion 
du calme, com- 
binée avec celle 
des paflons. 


c. De la dé- 
cence en géné- 
ral, 
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nons le nom de vin à toute liqueur mêlée avec 
de l’eau ; de même aufli nous pouvons qualifier 
de belle toute forme heureufe, quand même 
l’expreffion contrebalanceroit la beauté. La grande 
do&rine d’Empédocle fur l’amitié & l’inimitié des 
élémens, dont la difcorde & l’harmome opèrent 
l’état aétuel des chofes de ce monde , femble fe 
rapporter à cette maxime de l'Art: fans l’ex- 
preflion , la beauté feroit infignifiante ; & fans 
la beauté, l’expreffion feroit défagréable. C’eft de 
lation & de la réattion de ces deux qualités, 
c’eft de l'amitié & de l’union de deux propriétés 
difcordantes, que naît le beau touchant, le beau 
intéreffant. 

Le calme peut être confidéré en même temps 
comme une fuite de cette modeftie, que les Grecs 
cherchoient à obferver dans leur maintien & dans 
leurs a@tions ; ils alloïent plus loin encore ; ils 
croyoient qu’une marche précipitée devoit cho- 
quer les idées de la bienféance, & annoncer une 
forte de rufticité dans les manières. C’eft une 

areille marche que Démofthène reproche à Ni- 


‘cobulus : il renferme dans la même idée, parler 


avec infolence & marcher avec vitefle (1). En 
conféquence de cette façon de penier, ies anciens 
regardoient un mouvement pofé du corps comme 
une qualité qui caraëtérifoit les ames généreufes (2). 
Je n’ai pas befoin de remarquer que toute figure 
dont la pofture annonce une contrainte fervile , 
diffère de ce maintien vraiment modefte : c’eft 
avec ces geftes forcés que l'Art a figuré quelques 
ftatues de rois captifs, qui font repréfentés Îles 


(1) Demofth. adv. Pantanet. (2) Ariflor. Eth. ad Nicom. 
p.70, 1.15. Conf. Cafaub, Theo- I, iv,c.3, p. 68, 
phr. Char. 6. v, p. 54 
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mains croifées. Plutarque nous apprend que Ti- 
grane , roi d'Arménie, fe faifoit fervir par quatre 
rois fes vaflaux , ENHAAATMENAIE TAIE XEPSIN , 
ce qui marquoit le dernier aflujettiflement , oner 
EAOKEI MAAISTA TON EXHMATON, &c. (1) 

Les anciens artiftes ont obfervé cet air de dé- d. De la dé- 
cence, jufques dans leurs figures danfantes , Fes gens les 
l'exception des Bacchantes. Il y en a qui fonticutes, 
d'opinion, que dans les premiers temps de l'Art, 
des artiftes mefuroient & régloient l'a&tion de leurs 
figures fur les anciennes danfes, & que dans les 
temps fubféquens de la Grèce, les danfeufes à 
leur tour, pour ne pas franchir les bornes de la 
bienféance, prenotent pour modèle les figures des 
flatuaires (2). Cette affertion fe trouve atteftée 
par plufieurs flatues de femmes légérement dra- 
pées ; la plupart fans ceinture & {ans aucun at- 
tribut, font repréfentées exécutant une danfe très- 
décente (3); de forte que celles mêmes qui 
manquent de bras, indiquent par leurs attitudes , 
que d’une main elles foulevoient doucement la 
draperie par deflus leurs épaules, & que de l’autre 
elles la foutenoient du côté des hanches, Dans 
ces fortes de compoñitions il faut que lation rende 
les figures exprefhives & fignificatives ; & comme 
plufieurs de ces flatues ont une tête idéale, elles 
peuvent repréfenter une des deux mufes qui pré- 
fident particulièrement à la danfe , Erato & Ter- 
pfichore (4). Il fe trouve de ces fortes de ftatues 
dans les villa Médicis, Alban: & ailleurs. Deux 
figures femblables de grandeur naturelle dans la 


villa Ludovifi, & plufeurs ftatues d’Herculanum , 
(1) Plutarch, Lucull. p. 923.  brachia. Propert. 1. ij, el. 18; 
(2) Athen. Deipn. lib. xiv, v. 


5- 
p- 620, B. (4) Schol. Apollon. Arson. 1. üf, 
(3) Molli diducunt candida geflu v.1;in Hefod.'E;}, «. p.7; À. 


B. De l’expref- 
fion dans les fi- 
gures divines , 
relativement au 
calme & au re- 
pos. 


a. De Jupiter. 
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n'ont pas des têtes idéales ; maïs une autre, placée 
au deflus de l’entrée du palais Caraffa Colobrano 
à Naples, a une tête couronnée de fleurs d’une 
beauté fublime. Ces flatues ont pu en effet être 
érigées à de belles danfeufes , puifque nous favons 
par plufeurs éprgrammes de l’Anchologie (1), que 
les Grecs accordoient de pareils honneurs à ces 
fortes de perfonnes. Une marque certaine que ces 
figures ne fauroient repréfenter les deux mules 
en queftion, c’eft qu'elles ont une mamelle 
nue, & qu'une pareille nudité feroit contre la 
décence de ces chañftes déefles. 

L'idée fuprème de ces principes, fur-tout du 
calme & du repos, fe trouve rendue dans les 
figures des divinités , de forte que les images du 
père des dieux , & même celles des divinités fu- 
balternes font fans altération & fans reflentiment. 
C’eft ainfi que le chantre d'Achille nous a peint 
fon Jupiter, ébranlant l'Olympe par le mouvement 
de fes fourcils & par l’agitation de fes cheveux. 
Ce regard ferein & calme a été donné non-feu - 
lement aux figures des intelligences fupérieures , 
mais encore aux dieux fubalternes de la mer. Sur 
cet objet cependant il faut moins confulter les 


poètes que les arufles : ceux-là, sour caraMérifer 
les Tritons, fe font fervis d’épithètes qui nous 
donneroient une idée toute différente de ces dieux 
marins, tandis que ceux-ci nous les ont repré- 
fentés comme une image du calme de la mer, 
quand elle reffemble à l’azur verdâtre du ciel. 
C’eft ce que nous pouvons voir & admirer à deux 
têtes de Tritons de forme coloffale, de la villa 
Albani, & dont j'ai déja fait mention. 

Cependant Jupiter même n’eft pas repréfenté 

(1) Anthol, L iv, c. 35, p 362 & feq, 

| dans 
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dans tous les fimulacres avec cet air de férénité 
qui le cara&térife ordinairement. Un bas-relief, 
appartenant au marquis Rondinini, nous l'offre 
afis fur un fauteuil avec un regard fombre ; Vulcain 
placé derrière lui & armé d’un maillet avec lequel 
il vient de le frapper fur la tête , eft dans l’at- 
tente de voir fortir Pallas de fon cerveau. Jupiter, 
étourdi par le coup qu'il vient de recevoir, eft 
comme dans les douleurs de l’enfantement. Ce 
dieu, par la naïffance de Pallas, veut produire au 
jour toute la fagefie {enfible & intelleétuelle. J’ai 
fait graver ce morceau pour le titre du fecond tome 
de mes Monumens de l’Antiquité. 

L’Apollon du Vatican nous offre ce dieu dans b.D'Apollon: 
un mouvement d'indignation contre le ferpent 
Python, qu’il tua à coups de flèches , & dans un 
fentiment de mépris fur une vi&oire fi au deflous 
d’une divinité. Le favant artifte qui fe propoloit 
de figurer le plus beau des dieux, plaça la colère 
dans le nez qui en eft le fiége, felon les anciens 
poètes , & le dédain fur les lèvres. Il a exprimé 
la colère par le gonflement des narines, & le 
dédain par l'élévation de la lèvre inférieure, ce 
qui caufe le même mouvement fur le menton. 

La poñirion & l’afion du corps étant analo- C. De l'ex- 

ues à l'affection & à l’exprefion du vifage, 1l Does is 
étoit de la fagefle des anciens artiftes de rendre 
ces qualités conformes à la dignité des dieux dans 
leurs figures , & c’eft ce que nous appellerons la 
bienféance. On ne trouve aucune divinité de l’âge 
fait qui ait les jambes croifées. Une pareille po- 
fition auroit été jugée également indécente chez 
un orateur (). Les Pythagoriciens regardoient 
même comme peu décente l’action de croifer la 


(1) Plutarch. confol, ad Apoll, p. 194, 1, 19. 
Tome II, 
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jambe droite fur la gauche , quand on étoit af- 
fis (1). De-là je ne crois pas qu’une flatue de 
bronze de la ville d’Elis, qui s’appuyoit des deux 
mains fur une pique & qui avoit les jambes l’une 
fur l’autre , repréfentât un Neptune , comme on 
voulut le faire accroire à Paufanias (2). Lesinter- 
prètes n’ont pas bien entendu cette façon de s’ex- 
primer : TON ETEPON TAN IIOAQN ENIIIAEKON T@ 
ETEPQ , en la rendant en latin par , pedem pede 
Premere, mettre un pied fur l’autre ; ils auroient 
dû la traduire par decuffatis pedibus, ce qui s’ap- 
pelle en italien gambe incrocicchiate. 

2. D'Apoïlon Apollon & Bacchus feuls font figurés ainf dans 
de Bacchus. Quelques ftatues, pour exprimer dans le premier la 
vive jeunefle , & dans le fecond la douce molleffe. 
Une ftatue d’Apollon du Capitole (3), & quel- 
ques figures femblables de la villa Médicis, ainf 
que la plus belle de toutes fes figures du palais 
Farnèfe, comme auffi un tableau du cabinet d’Her- 
culanum , nous offrent ce dieu avec les jambes 
croifées (4). Parmi les figures de Mercure je n’en 
connois qu’une feule qui ait cette poftion, fa- 
voir, la flatue de la galerie du grand-duc à Flo- 
rence, ftatue fur laquelle le Mercure de bronze 
du palais Farnèfe a été formé & moulé. Ceiie ai- 
titude eft fingulièrement propre à un Méléagre 
& à un Pâris, comme le prouve la flatue de ce 
dernier dans le palais Lancelloti. Au palais Farnèfe 
on voit un Mercure de bronze, de grandeur na- 
turelle, dans cette même pofition ; mais 1l faut 
favoir auffi que c’eft un ouvrage moderne. 


b. Divinités du Pirmi es déefles je n’en connois pas une qui 


{:xe, 


(1) Plutarch. reeè 7£ dmougr. (3) Muf. Cap. t. iij. tav. 154 
P- 703 17. msi duswr. (4) Pitt, Erc, t i], tav. 17e 
(2) Paufan, L wi, p. 517,1 13e 
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{oit ainfi pofée , & cette attitude leur conviendroit 
encore moins qu'aux dieux. De-là je ne voudrais 
pas décider de l'antiquité d’une médaille de l’em- 
pereur Aurélien, repréfentant la Providence debout 
les jambes croifées (1). À l'égard des nymphes, 
cette pofition pourroit encore leur convenir ; on 
voit ainfi pofée une nymphe de grandeur naturelle 
à la villa Albani, & une des trois nymphes qui 
enlevèrent Hylas, au palais Albani (2). En vertu 
de ces remarques, je crois être en droit de douter 
de l'antiquité d’une pierre gravée qui repréfente 
debout une Minerve, nommée vulgarrement Me- 
dica, tenant une baguette entortillée d’un fer- 
pent, & ayant une jambe croifée fur l’autre. Je 
crois mon doute d'autant mueux fondé , que 
cette figure eft repréfentée le fein droit décou- 
vert, ce qui ne fe trouve à aucune Pallas : re- 
marque que j'ai faite à l’occafion d’une figure 
femblable fur une pierre gravée qui m'a été mon- 
trée comme un ouvrage antique (3), & dont 
j'ai reconnu le contraire par les raifons que je 
viens d’alléguer (4). 

Cette attitude étoit auffi jugée convenable aux 
perfonnes affligées. Telle étoit la pofition des guer- 
riers rangés autour du corps d’Antiloque , fils 
de Neflor, ENAAAATTOYHI T@ NOAE , & plongés 
dans la douleur fur la mort de ce capitaine, dans 
un tableau décrit par Philoftrate (5). C’eft dans 
cette même attitude, qu'Antiloque annonce à 
Achille la mort de Patrocle, fur un bas-relief 
du palais Mattei, ainfi que fur deux antiques 


Gi) Triftan, com. hift, t. ii, 3) La Chauffe Muf. 
P: 159 4) Montf. Diar. p. 122. 
(2) Ciamp, vet, monum, t,j, (5) Philoftrat. lib, ij, icon. 7; 
ave 24 p. 321, 4 
Gi) 


c. Des per- 


fonnes affligées. 
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publiées dans mes Monumens (1). Un tableau 
d’Herculanum nous offre encore la même pofi- 
tion (2). 

d. Desjeunes On peut dire la même chofe des dieux cham- 

gares où de Lâtres dans l’état de jeunefle. Deux des plus beaux 
Fe , du palais Rufpoli, pofent un pied derrière 
l'autre d’une façon ingénue , & même ruftique , 
comme pour indiquer leur nature. C’eft ainfi que 
nous voyons figuré le jeune Apollon =AYPOKTONOS, 
deux fois en marbre dans la villa Borghèfe & une 
fois en bronze dans la villa Albani. Ces ftatuesrepré- 
fentent ce dieu pafteur chez le roi Admète. 

D. De l'ex- C’eft avec ia même fagacité que procédoient 
te les anciens artiftes dans la repréfentation des figures 
des temps hérai- des temps héroïques , ainfi que dans celle des paf- 
Lo fions purement humaines. [ls imprimoient aux af- 

fe&ions de l’ame la contenance d’un homme fage, 
qui fait en réprimer les éclats, qui ne laifle échap- 

er que quelques étincelles du feu qui le dévore, 
k qui ne fe découvre qu’à ceux qui le révèrent 
ou qui cherchent à l'approfondir. Il en eft de 
même des difcours que les poètes mettent dans 
la bouche du Sage : ils portent toujours le ca- 
raûtère de cetre même préfence d’efprit. C’eft 
pourquoi Homère compare les paroies d'Uiyie 
aux flocons de neige qui tombent à terre abon- 
damment, mais doucement. D'ailleurs les anciens 
artifles étoient perfuadés que la grandeur d’ame 
eft ordinairement accompagnée d’une noble fim- 
plicité, ainfi que s'exprime Thucydide (3). C'eft 
ainfi que paroît Achille, dont le caratère éclate 
au milieu de l'excès de fa colère & de l’infie- 
xibilité de fon cara&tère : fes paroles annoncent 


(x) Monum. Ant. ined.n.129, (3) Ka mo evnbec , Î10 yevvæior 
130. mreagoy péléxer. Thucyd, lib, iijs 
(2) Pitt, Erce te ivs tave 44e Poll le 13. 
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une ame pleine de franchife , incapable de diffi- 
mulation. En conféquence de cette obfervation , 
vous ne voyez point fur le vifage des héros de 
l'antiquité cet air fin & rufé, ce regard malin 
& ironique: vous y découvrez la franchife & la 
candeur, avec le calme & la confiance. 

Cépendant l’artifte a moins de liberté que le 
poète dans la repréfentation des héros. Le poète 
peut les peindre tels qu’ils étoient dans le temps 
où les paffons n’étoient pas encore altérées par 
le frein des lois, ni par les bienféances rafhinées 
de la vie fociale, parce que les qualités fa@ices 
de l’homme ont bien quelque rapport touchant 
fon extérieur, mais elles n’en ont point touchant 
fa configuration. L’artifte au contraire, obligé de 
faire un choix dans les formes les plus belles, fe 
trouve réduit à un certain degré d’expreflion des 
paññons de l'ame , de peur que cette expreflion 
ne porte préjudice à la configuration. 

On peut fe convaincre de la juftefle de ces 
remarques par deux des plus beaux monumens 
de l’antiquité, dont l’un nous offre l'image de la 
terreur de la mort, & l’autre le tableau de la 
douleur & des fouffrances pouffées à leur comble. 

Les filles de Niobé, contre lefquelles Diane a 
dirigé fes flèches meurtrières, font repréfentées 
dans cette anxiété indicible, dans cet engour- 
diflement des fens, lorfque la préfence inévitable 
de la mort ravit à l’ame jufqu’à la faculté de 
penfer. La fable nous donne une image de cette 
ftupeur, de cette privation de tout fentiment, 
dans la métamorphofe de Niobé en rocher: de-là 
Efchyle dans fa tragédie de Niobé, la fait pa- 
roître gardant un profond filence (:). Une paralle 


{r) Schol, ad Æfch. Prom, v. 435. Pr 
Gi 


a. De Niobé & 
de fes filles. 


É 
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fituation , qui fufpend le fentiment & la réflexion, 
& qui refflemble prefqu’à l'indifférence, n’altère 
; point les traits de la phyfionomie : par conféquent, 
le favant artifle pouvoit imprimer à fes figures 
la plus haute beauté, ainfi qu'il l'a fait. Aufl 
Niobé & fes filles font & feront toujours les mo- 

dèles du vrai beau. 

b. DuLabcoon, LaOEOoN CR l'iIMASE de la plus vive douleur qui 
uifle agir fur les mufcles , les nerfs & les veines. 
Le fang, en effervefcence par les morfures des fer- 
de fe porte avec rapidité aux vifcères, & toutes 
es parties du corps en contenfion, expriment 
les plus cruelles {ouffrances : artifice par lequel 
le fatuaire a mis en jeu tous les reflorts de la 
nature & a fait connoître toute l’étendue de fon 


e. De Philo.  Jlen eft de même par rapport à Philoëtète : les 
tète, artiftes de l'antiquité ont toujours préféré de nous 


(1) Quod cjulatu, queftu , emitu, fremitibus 
Refonando multum , flebiles voces réfert. 


Ennius ap. Cic, de fin. I. ij, €, 29à 
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L’Ajax furieux du célèbre peintre Timomachus 
n’étoit pas repréfenté égorgeant les béliers qu’il 
prenoit pour les chefs des Grecs, mais au mo- 
ment qui fuivit cette aéion, à cet inftant où 
revenu à lui-même, l’affiéion dans le cœur & 
le défefpoir dans l'ame , :1l réfléchifloit fur fon 
erreur infenfée (1). C’eft ainfi qu'il eft figuré fur 
la table nommée vulgairement Îliaque au cabinet 
du Capitole, & fur différentes pierres gravées (2). 
Il fe trouve cependant une pâte de verre antique, 
moulée fur un camée, qui repréfente le fujet de 
la tragédie d’Ajax de Sophocle ; c’eft-à-dire, elle 
repréfente Ajax qui tue un gros bélier, & elle 
offre encore deux bergers avec Ulyfle à qui Pallas 
montre la fureur de fon ennemi. 

Dans la repréfentation des figures du fexe, les 
artiftes fe conformoient au principe obfervé dans 
toutes les tragédies connues des anciens & en- 
feigné par Ariftote, de ne jamais faire fortir les 
femmes de leur cara@ère, c’eft-à-dire, de ne jamais 
les faire paroître avec une intrépidité & une cruauté 
trop décidées (3). Conformément à cette maxime, 
le fujet qui repréfentoit le meurtre d’Agamemnon, 
offroit Clytemneftre écartée de l’endroit de la 
cataftrophe, à l'entrée d’un autre cabinet, d'où 
elle éclairoit le meurtrier, fans tremper elle-même 
fes mains dans le fang de fon époux. 

C’eft ainfi qu’étoient repréfentés les enfans de 
Médée dans ur autre tableau de Timomachus : 
ils fourioient fous le poignard de leur mère, de 
manière que fa fureur étoit mêlée de compañfion 
fur le fort de cesinnocentes vi@imes. Dans quelques 


1) Philoft. 1. ij, €. 22. (3)"Ecs ya dydpéñoy uev ro nlos à. 
2) Defcription des pierres gr. AN #% æpuurlov yuvaxi rà dvdpeiav 
du cabinet de Stofch, p. 384 à div dvg. Ariftot, Poet. c. 15» 
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d. D'Ajar, 


E. De l'ex 
preffion dans les 
figures de fem- 
mes des temps 
héroiques. 


a, De Médées, 
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repréfentations en marbre de ce même fujets 
Médee paroît encore indécife fur l'exécution de 
fa veangeance. 

b. D'Hécube.  Guidés par des maximes femblables, les plus 
fages des artiftes anciens avoient foin d’éviter la 
difformité , aimant mieux s’écarter de la vérité de 
la figure , que du ménagement de la beauté , 
comme on peut le remarquer entre autres à une 
Hécube fur un bas-relief de mes Monumens de 
l'Antiquité (:). Cependant fur la plupart des mo- 
numens, cette reine infortunée paroît dans un âge 
décrépit. La flatue d'Hécube du cabinet du Ca- 
pitole , & un bas-relief de l'Abbaye de Grotta Fer- 
rata, nous l’offrent le vifage fillonné de rides ; & un 
autre marbre de la villa Pamphili, qui paroîtra aufñ 
dans le troifième volume de mes Monumens de 
l'Antiquité, nous la repréfente la peau flétrie & les 
mamelles pendantes : tandis que dans le monument 
que j'ai rapporté on voit cette reine malheureufe 
a peme fur le retour de l’âge. La figure de la 
mère de Médée, rendue fur le beau vafe de terre 
cuite de la colleétion d'Hamulton , dont j'ai parlé 
dans le premier volume, veut être jugée avec 
cette modification, attendu que la mere n’y eft 
pas repréfentée plus âvée que la fille. 

F.' De l'ex-> L'Art nous a repréfenté les hommes illuftres & 
“AR den, les perfonnes conftituées en dignité, avec une 
fonnes  conti- noble aflurance & une grande fermeté, tels qu'ils 
ess en digni- fe préfenteroient aux yeux du public. Les flatues 
a. Des impé- des impératrices Romaines reflemblent à des hé- 
din roïnes éloignées de toute efpèce de mignardife 

dans le gefte, dans l'attitude & dans l'aétion : 
de façon que nous voyons en elles cette forte de 


(1) Monument, Ant. ined, n, 145: 
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fagefe palpable, que Platon ne croyoit pas un 
objet des fens. 


Sur les monumens publics les empereurs Ro- 
: leurs. 


mains paroiflent toujours fans aucune morgue mo- 
narchique , comme les premuers de leurs con- 
citoyens, & comme avantagés de privilèges éga- 
lement diftribués, I>oNoMotï ; car les figures qui 
les accompagnent paroiflent être égales à leur 
maître, qui n’eft diftingué des autres que par 
lation principale que l’artifte lui a donnée. Jamais 
aucune figure qui préfente quelque chofe à un 
empereur ne le fait à genoux, j'en excepte les 
captifs, & jamais aucun perfonnage ne leur parle 
la tête inclinée. Quoique la flatterie allât très - loin 
à Rome fous les empereurs tyrans, puifque nous 
favons que le fénat fe profterna aux pieds de 
Tibère (1) , nous dirons à la gloire de l’Art, qu’il 
a long-temps tenu la tête levée dans cette capitale 
du monde, comme 1l avoit fait à Athènes, dans 
le temps de fa fplendeur. J’ai dit que j'en ex- 
ceptois les captifs, en parlant des monumens par- 
venus jniqu’a nous : nous favons de plus qu'il 
y a eu des rois qui ont donné volontairement 
cette marque de foumiflion aux généraux Romains. 
Plutarque nous apprend (2), que Tigrane, roi 
d'Arménie, étoit venu de plein gré voir Pompée. 
Ce prince, arrivé devant le camp des Romains, 
defcendit de cheval, prit fon épée de deflus fon 
épaule , & la remit aux deux liéteurs qui étoient 
allés à farencontre ; lorfqu’il parut devant Pompée, 
il pofa fon bonnet à fes pieds & s’y profterna 
lui-même, 

Une infinité d'ouvrages modernes nous font 
voir combien peu on a été attentif à l’obfervation 


(1) Sueton. Tiber, c. 24, (2) Plutarch. Pomp. p. 1163. 
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du coftume par rapport à cette partie. Parmi plu- 
fieurs exemples , je me contenterai d’en rapporter 
un feul : c’eft un bas-relief qui a été exécuté, il 
y a peu d'années, à Rome pour la fontaine de 

revi, & qui repréfente l’archite&te au moment 
qu'il préfente le plan de cet aqueduc à Marcus 
Agrippa. Le fculpteur moderne , non content 
d’avoir donné une longue barbe à cet illuftre Ro- 
main, ce qui eft contraire à tous fes portraits, tant 
en médailles qu’en marbre, nous offre encore l’ar- 
chitete ancien un genou en terre. 

-G. Remarque En général, on peut établir que l’Art avoit 
2 es banni toutes les paflons violentes des monumens 
fions violentes. publics. Ce précepte reçu comme démontré , 

pourra fervir de règle pour diftinguer le vrai an- 
tique d'un ouvrage fuppofé ; & on peut d’abord 
l'appliquer à une médaille dont le champ repréfente 
un palmier , auprès duquel on voit un Affyrien & 
une ÂAflyrienne fur le point de s’arracher les che- 
veux, avec cette infcription : ASSYRIA. ET. PA- 
LAESTINA. IN. POTEST. P. R. REDAC. S. C. La 
faufleté de cette médaille a été démontrée par le 
mot de PALAESTINA, qui ne fe trouve fur aucune 
médaille romaine avec une infcriptionlatine ; mais, 
au moven des obfervarions que 1e viens de rap- 
porter, on auroït pu faire la même découverte, 
fans recourir à tant de favantes recherches (1). 
Je ne déciderai pas fi, par exemple, une femme 
peut être repréfentée fur un tableau, s’arrachant 
les cheveux dans fon affli&ion : mais je foutiendrai 
toujours que cette a@ion ne fauroit jamais être 
convenable à une figure fymbolique, foit {ur une 
médaille , foit fur un monument public : elle ne 
feroit pas, KATA 2XHMA , comme difent les Grecs, 


(1) Valois, Obfervat. fur les Médailles de Mezzabarba, p.151+ 
LA 
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Le bas-relief de Grotta Ferrata, dont nous venons 
de parler, nousoffre Hécube traitée conformément 
à cette maxime. La tête courbée vers la terre , elle 
porte la main droite à fon front , pour marquer 
l'excès de fa triftefle ; ce qui paroïît être chez elle 
un mouvement machinal. Plongée dans une morne 
douleur, elle eft auprès du corps défiguré d’He&tor 
fon fils ; elle ne verle point delarmes , parce que 
les larmes, lorfque laffli&ion touche au défef- 
poir, ne peuvent plus fe faire jour. De-là Senèque 
fait dire à Andromaque (1) : 


POUR Levia perpeffæ fumus, 
Si flenda patimur. 


La fageffe des anciens artiftes, par rapport à H. De l'ex- 
l’exprefhon, brille dans un plus beau jour encore, pe Hi la 
lorfque nous comparons leurs ouvrages à ceux de Ah FN 
la plupart des artiftes modernes. Ceux-ci ne fem- tiftes modernes. 
blent pas s'être attachés à rendre beaucoup avec 
peu, mais peu avec beaucoup. C’eft ce que les an- 
ciens auroient appelé narEN@YrzOz (2), & c’eft ce 
que leurs interprètes auroient rendu par : O HAPA 
TIPEIION , OU par HAPA EXHMA @YPEQ KEPTH , celui 
qui Je fert mal-a-propos du thyrfe, ou qui en 
fait parade, c’eft-à-dire, fur le théâtre, parce qu'il 
n’y avoit que les figures tragiques qui le por- 
taflent. Ce mot fignifie par conféquent quel- 
qu'un qui enfle les chofes outre mefure , qui 
chaufle le cothurne pour la focque, ou qui dans 
des cas focco dignis , cothurno incedit , comme 
difent les Latins. Je rapporte ici cette explica- 
tion , parce que je crois que la vraie figmification 
du mot HAPENOYPEOE n’a pas été rendue par les 


(1) Seneca Troad, v. 417, (2) Longin, c, 3, p. 24. 
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commentateurs de Longin. Quoi qu'il en foit, ce 
mot pourroit caraëtérifer le défeîtueux dans l’ex- 
preffion de la plupart des artiftes modernes. Il 
eft certain que, par rapportà l’a&ion , leurs figures 
reflemblent aux comiques fur les théâtres des an- 
ciens, qui, pour fe faire entendre en plein jour 
du peuple placé aux derniers rangs, étoient obligés 
d’exagérer les geftes & d’outrer fingulièrement la 
vérité. Chez les modernes , l’expreilion du vifage 
reflemble aux mafques des anciens, qui, par cette 
raifon , étoient difformes. Cette expreflion exa- 
gérée a été même réduite en théorie, dans le 
traité des paflions de Charles le Brun; ouvrage 
qu’on met entre les mains des jeunes gens qui fe 
deftinent à l’art. Les deflins qui accompagnent ce 
traité , donnent non-feulement aux phyfionomies 
le dernier degré des affe&ions de lame , mais en- 
core 1l y a des têtes où les paflions font pouffées 
jufqu’à la rage. On croit enfeigner l’expreffon , 
de la même manière que Diogène enfeignoit à 
vivre. Je fais, difoit ce cynique , comme les mu- 
ficiens, qui donnent le ton haut, pour prendre 
le ton vrai. Maïs, comme l’ardente jeunefle a plus 
de penchant à faifir l'extrémité que le milieu , il 
lui fera difficile, en fuivant cette méthode, d’at- 
traper le ton véritable , étant difficile, quand elle 
l'a fifi, de le lui faire garder. Il en eftici comme 
des paffions mêmes qui, felon la doëûtrine de Chry- 
fippe le ftoïcien, reffemblent à ces courfes qu'on 
fait en defcendant d’une montagne : dès qu’on eft 
une fois en pleine courfe, on ne peut plus s’ar- 
rêter ni rétrograder. La plupart des hommes ont 
toujours plus de penchant pour le fracas que pour 
le filence. Horace nous dit que dans les champs 
Elyfées , les ombres mêmes font moins attentives 


DE L'ART DES GRECS. 109 


aux vers touchans de Sapho , qu’aux accens bel- 
liqueux d’Alcée , qui chante les combats & l’ex- 
pulfion des tyrans : c’eft que, dès notre jeunefle, 
nous fommes plus charmés d’entendre la narra- 
tion des exploits bruyans de l'ambition , que d’é- 
couter le récit des aventures pacifiques de la 
fagefle. De-là vient que le jeune deffinateur eft 
plus difpofé à fe laifler conduire par Mars fur le 
champ de bataille, que par Minerve dans la com- 
pagnie tranquille des fages. Dans le deflin de fes 
figures, il goûte auffi peu les préceptes du calme 
& du repos, que la jeunefle en général goûte 
ceux de la fagefle & de la vertu : préceptes qui 
répugnent, mais qui font néceflaires. Hippo- 
crate veut qu’on commence la guérifon des maux 
de pieds par le repos ; de même il faut commencer 
la guérifon de ces fortes d’artiftes par leur pref- 
crire le calme. 

Dans les figures antiques tranquilles , on ne 
trouve pas non plus cette grace des modernes, 
enfeignée par les maîtres à danfer, & confiftant à 
ne laïffer repofer le pied tiré en arrière que fur 
les doigts ; pofition qui n’eft ufitée chez les an- 
ciens , que quand les figures font en marche ou 
en courfe , mais jamais quand elles font en repos. 
Lorfque Philo&ète , fur le bas-relief que j'ai pu- 
blié dans mes Monumens de l’Antiquité , tient le 
pied droit dans cette pofition , c’eft que l’artifte a 
voulu exprimer la douleur du héros , caufée par 
la morlure du ferpent ; douleur qui ne lui permet 
pas de marcher fur ce pied. 

Après la confidération générale de la beauté de 11. Des pro- 
l'expreffion , nous terminerons ce chapitre par Pons en gé- 
l'examen des proportions, pour traiter dans le 
chapitre fuivant de la beauté des parties indivi- 
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duelles du corps humain. La beauté ne fauroit 
être conçue fans la proportion. La proportion eft 
la bafe de la beauté. Or, comme les parties in- 
dividuelles du corps humain peuvent être d’une 
belle forme , fans que toute la figure foit d’une 
belle proportion , 1l réfulte qu’on pourra faire des 
remarques particulières fur la proportion conf- 
dérée comme une idée abftraite & indépendante 
de fon effence intelle&uelle de la beauté .De même 
que la fanté , fans les autres biens de la vie, ne 
paroît pas un grand bonheur ; de même auffi une 
figure peut être deffinée dans toute la juftefle des 
proportions , fans être une figure d’un beau def- 
fin L'expérience nous confirme tous les jours que 
le favoir peut être totalement éloigné du goût ; 
elle nous attefle également que la proportion, 
fondée fur le favoir , peut être parfaitement ob- 
fervée dansune figure, fans que pour cela la figure 
foit belle. Bien des artiftes font ou dans la pro- 
portion, & bien peu ont produit le beau. Les 
maîtres de l’antiquité , ayant envifagé l’idéal de 
la beauté comme la portion la plus fublime de 
cette qualité, ont fubordonné la proportion à cet 
idéal, & la lui ont diftribuée avec une liberté qui 
eit excufabie , quand ils ont eu des raifons pour 
prendre ce parti. Par exemple , la poitrine prife 
depuis la foflette du cou jufqu’à la foflette du 
cœur, ne devroit avoir qu’une face de longueur; 
& la plupart du temps , pour lui donner une belle 
convexité, elle excède cette mefure d’un pouce 
& de plus encore. Il en eft de même de la partie 
qui commence à la foffette du cœur, & qui fe 
termine au nombril : cette partie, pour rendre la 
figure fvelte , a plus que fa longueur ordinaire, 
qui eft d’une face; & l’infpetion des perfonnes 
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bien faites , nous apprend que l’art ne s’écarte 
pas ici de la nature. 

La ftruêture du corps humain confifte dans le 
nombre de trois, qui eft le premier nombre im- 
pair & le premier nombre proportionnel : car il 
renferme le premiernombre pair , & un autre nom- 
bre qui unit l’un avec l’autre. Deux chofes, dit 
Platon (1) , ne peuvent pas fublifter fans une troi- 
fième ; le meilleur lien eft celui qui s’adapte le 
mieux de lui-même, fait unité avec la partie liée, 
de façon que le premier eft au fecond, ce que le 
fecond eft à celui du mieu. De-lài ce nombre 
renferme un commencement, un milieu & une 
fin ; par le nombre de trois, regardé comme le 
plus parfait (2), toutes les chofes font déterminées, 
felon la doûtrine des Pythagoriciens (3). Je dis 
plus : notre ftature elle-même a du rapport à ce 
nombre , & l’on a remarqué que l’homme eft par- 
venu à la moitié de fa grandeur la troifième année 
de fon âge (4). 

Le corps atrois parties, ainfi que les membres 
principaux. Les trois parties du corps font le tronc, 
les cuifles & les jambes : la partie inférieure du 
corps font les cuifles , les jambes & les pieds. Il 
en eft de même des bras , des mains & des pieds, 
ainfi que de quelques autres parties qui ne font 

as fi diftinétement compofées de trois divifions. 
fe proportion de ces trois parties eft une dans le 
tout comme dans fes parties : dans un homme bien 
fait, le corps, conjointement avec la tête, fera 
proportionné aux cuifles, aux jambes & aux pieds, 
comme les cuifles feront proportionnées aux 


(1) In Timæo, p. 477, lult. (3) Ariflot. de cœl. & mund, 
ed. Bal. La 
L (2) Plutarch, Tab, man. p.320, (4) Plin, 1. vij, ç, 16, 
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jambes & aux pieds, ou comme le haut du bras 
eft proportionné à la main. La face a aufi trois 
parties » c’eft-à-dire, trois fois la longueur du nez; 
mais la tête n’a pas quatre fois la longueur du nez, 
comme quelquesécrivains ont voulul’enfeigrer (1). 
La partie fupérieure de la tête, c’eft-à-dire, la 
hauteur prife perpendiculairement de l’origine des 
cheveux , jufqu’au fommet, n’a que trois quarts 
de la longueur du nez ; c’eft-à-dire, cette partie 

mer eft au nez , ce que neuf font à douze. 

les proportions  Witruve nous aflure que l’architeureaemprunté 

des colonne. les proportions des colonnes de celles des figures 
humaines , & que le diamètre du fuft d’en bas des 
colonnes , eft à leur hauteur , ce que le pied eft 
A tout le corps de l'homme. Si nous adoptons ce 
fentiment , nous devons croire qu'il n’a pas voulu 
parler des figures de la nature, mais de celles de 
l'Art : car cette proportion ne fe trouve nulle part 
{ur les colonnes antiques, ni en Sicile, ni dans la 
Grande-Grèce, ni dans la Grèce même ; la plu- 
part des colonnes ont à peine la hauteur de cinq 
diamètres de leur fût d'en bas. Or, comme quel- 
ques ouvrages étrufques de la plus haute antiquité, 
nous font voir que la tête n’eft pas fi bien pro- 
portionnée à la figuic que 
formément à la nature , ainfi que je l'ai démontré 
ailleurs (2) , nous pouvons conclure que la pro- 
portion descolonnes n’a pas Été déterminée d’après 
la nature, ou que l’affertion de Vitruve eft faufle : 
voilà mon opinion. SI cet architelle romain s’étoit 
rappelé les anciennes colonnes doriques ; dont 
ine fait nulle mention, il auroit fenti lui-même 


G) Watelet, l'Art de peindre; (2) Defcription des pierres 
Réflexions fur la Peinture; Des gravées du çabinet de Stofch, 
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que fa comparaifon des colonnes avec les figures 
humaines étoit arbitraire, & nullement fondée en 
raifon. Pour donner quelque vraifemblance à l’opi- 
nion de cet écrivain, j'ai cru qu’elle pouvoit être 
fondée fur les proportions de quelques figures 
antiques , dont la tête compofe une plus grande 
partie que dans la nature. Mais cette pratique n’eft 
rien moins que générale, & on la trouve toujours 
moins ufitée , à mefure que les ftatues font d’un 
temps plus reculé : car les plus anciennes petites 
figures étrufques en bronze, nous font voir que la 
tête forme ä peine la dixième partie de leurhauteur. 

L’immortel comte de Caylus, en parlant des 
têtes des figures antiques, avance qu’elles font en 
général très-grofles & très-fortes ; mais , autant 
que J'en peux juger, cette remarque eft deftituée 
de preuves. Il la fait à propos d’un jugement porté 
fur Zeuxis & fur Euphranor par Pline, qui prétend 
que ces peintres avoient donné trop de force aux 
têtes & aux attachemens de leurs figures. Un 
homme auffi éclairé que le comte de Caylus, n’au- 
roit pas dù s’arrêter à ce jugement, trop frivole 
pour mériter une difcuffion férieufe, attendu que 
tout obfervateur intelligent des ouvrages de l’an- 
tiquité , eft d’abord frappé du contraire , pour peu 
qu'il apporte d’attention dans fon examen. Car, 
d’où vient le conte ridicule, répété par plus d’un 
écrivain, que la tête de l’Hercule Farnèfe a été 
trouvée à quelques milles loin du corps ? Il vient 
de ce que la tête de cette ftatue , felon l’idée vul- 
gare qu'on a d’un Hercule, eft fingulièrement 
petite. Cependant ces juges de l'Art, s'ils avoient 
été conféquens , aurolent pu critiquer la même 
chofe à plus d’un Hercule, fur-tout s'ils avoient 
voulu confidérer {es figures & fes têtes fur les 

Tome IL, 
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pierres gravées. Je ne me rendrai donc pas plus 
au jugement de l’écrivain moderne , qu’à celui de 
l’auteur ancien : car les anciens, & particulière- 
ment les artiftes tels que Zeuxis , connoifloient 
mieux que nous la proportion de la tête au cou 
& aux autres parties du corps. Pour prouver cette 
aflertion , je me contenterai de citer un pañlage 
de Catulle , tiré de fon épithalame fur les noces 
de Thétis & de Pélée. » La nourrice , dit le poète, 
# lorfqu’elle viendra voir Thétis à l’aube du jour, 
s fortant pour la première fois du lit nuptial , ne 
s’ pourra plus lui entourer le cou de fon fil devenu 
» trop étroit. « Voyez files commentateurs ont 
mis ce paflage dans tout fon jour. Du refte cet 
ufage eft encore connu en Italie , & peut fervir 
de commentaire à ce paflage. On prend un flou 
un ruban, & on mefure le cou d’un jeune homme 
ou d’une jeune fille, parvenus à l’âge de puberté. 
Enfuite on prend cette mefure double , on latient 
par les deux extrémités , & on fait ferrer avec les 
dents la moitié du ruban par la perfonne fur la- 
quelle on fait l'expérience. On prétend que fi le 
ruban peut faire le tour fans obftacle, de la bouche 
par defus la tête, c’eft un figne que la perfonne a 
eee) 

encore la Vigimice 

Il eft probable que les artiftes Grecs , fuivant la 
méthode des artiftes Egyptiens , ont déterminé 
par des règles fixes les plus grandes & les plus 
petites proportions ; qu'ils'ont établi une mefure 
pofitive pour les dimenfions des longueurs, des 
largeurs & des circonférences ; & que toutes ces 
chofes fe trouvoient difcutées dans les écrits des 
anciens qui traitoient de la fymétrie (:). Cette 
détermination exa@e rend raifon de la conformité 


{1) Philoftr, jun, Progm, Icon, 
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de l'Art, qui fe trouve jufques dans les figures les 
plus médiocres des anciens. Malgré la différence 
de la manœuvre que les auteurs avoient déja re- 
marquée dans les ouvrages de Myron, de Poly- 
clète & de Lyfippe , les monumens de l'antiquité 
femblent pourtant fortis tous d’une même école. 
De même que les amateurs de mufique recon+ 
noïflent la manière de jouer d’un maître de vio- 
lon, dans les différens élèves qu'il a formés ; de 
même l’on voit dans le goût du deflin des an- 
ciens ftatuaires , du plus grand au plus petit, des 
procédés uniformes , des principes généraux. S’il 
fe trouve quelques différences de proportions, 
comme on en remarque dans le torfe d’une belle 
petite figure de femme nue que pofsède le fculpteur 
Cavaceppi à Rome, danslequelle corps, depuisle 
nombril jufqu’aux parties naturelles , eft d’une 
longueur extraordinaire, ileft à préfumer que cette 
figure a été exécutée d’après nature, & que l’ori- 
ginal étoit ainfi conformé. Cependant , par cette 
aflertion , je ne prétends pas pallier des défauts 
réels : quand l'oreille n’eft pas placée à la hauteur 
du nez, comme elle doit l'être , & qu’elle figure 
auffi mal qu’à un bufte d’un Bacchus Indien ap- 
partenant au cardinal Albani, je dis que c’eft un 
défaut inexcufable. 

Il y a grande apparence que les règles des pro- 
portions, telles qu’elles font prifes dans l’art des 
proportions du corps humain ,ont été fixées d’abord 
par les fculpteurs, & qu’enfuite elles ont été aufhñ 
adoptées par les architeëtes ; de-là vient que le mot 
de pied dans la langue romaine, étoit également 
employé pour la mefure des chofes fluides (*). 
Le pied fervoit de règle aux anciens dans toutes 


(1) Plia. L xvij, ç 74, p. 536 b 
Hi 
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leurs grandes dimenfions ; c’eft fur la longueur du 
pied, que les ftatuaires régloientla mefure de leurs 
figures , en leur donnant, felon le témoignage de 
Vitruve (1), fix fois cette longueur. Il eft certain 
que le pied a une melure plus déterminée que la 
tête ou la face ; parties d’après lefquelles les pein- 
tres & les fculpteurs modernes empruntent ordr 
nairement leurs dimenfions. C’eft par cette raifon 
que Pythagore donna la hauteur d'Hercule par la 
mefure du pied dont il s’étoit fervi pour mefurer 
le fade olympien d’Elis (2). Mais il ne faut nul- 
lement inférer avec Lomazzo , que le pied de cet 
Hercule avoit la feptième partie de fa hauteur (3). 
On ne doit pas croire davantage ce que le même 
écrivain nous aflure prefque comme témoin ocu- 
daire, par rapport aux proportions fixes des anciens 
artiftes pour différentes divinités; favoir, qu'ils 
prenoient dix faces pour une Vénus , neuf faces 
pour une Junon, huit pour un Neptune , & fept 
pour un Hercule (+). Tout cela eft écrit avec une 
confiance qui peut en impofer à un leéteur de 
bonne foi ; mais le tout n’eft qu’une fiftion qui ne 
foutient pas l'examen. 

Cette proportion du pied au corps , qui a paru 
étage à incompréhenfible à un favant (5), & au: 
a ététout-à-fait rejetée par Perrault (6) , eft pour- 
tant fondée fur l'expérience dans la nature , & fe 
rencontre même dans les tailles fveltes. Après avoir 
mefuré avec foin une infinité de figures , cette pro- 
portion ne s’eft pas feulement trouvée aux figures 
égyptiennes, mais encore à celles des Grecs, 
comme on le verroit à la plupart des ftatues , fi 


(1) Lib. hj, < re (4) Ibid. 1. vi, c. 3, p. 287. 
{2) Aul. Gel. Noë. Att. L j, (5) Huet. in Huetian. 
Cl. (6) Vitruv, 1, is Ce jy Puf 7 
(3) Tratt, della Pitt. 1.j,c. 10, L n, 3. ; É HEAT, 
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les pieds s’y étoient confervés. On peut s’en con- 
vaincre par l’infpe&tion de quelques figures divines, 
dans la longueur defquelles les artiftes ont pouflé 
certaines parties au-delà des dimenfions natu- 
relles. Dans l’Apollon du Belvedère , qui excède 
un peu la hagteur de fept têtes , le pied qui porte 
a trois pouces d’un palme romain plus de longueur 
que la tête. Cette même proportion a été don- 
née par Albert Durer à fes figures de huit têtes, 
dans lefquelles le pied compofe la fixième partie 
de la hauteur. La taille de la Vénus de Médicis eft 
d’une fveltefle extraordinaire , & quoique fa tête 
foit très-petite , la figure ne porte néanmoins que 
fept têtes & demie. Son pied eft long d’un palme 
& un demi pouce ; & toute fa hauteur porte fix 
palmes & demi. 

Rien n’auroit été plus facile que d’ajouter à cet 
article, concernant le deffin du nu chez les Grecs, 
une notice circonftanciée des proportions du corps 
humain; mais cette fimple théorie , fans une mé- 
thode pratique , n’auroit pas été plus inftru&tive 
qu’elle ne l’eft dans plufeurs traités, où l’on eft 
entré dans les plus grands détails fans y joindre des 
figures. Les effais que l’on a faits pour foumettre 
les proportions du corps aux règles de l'harmonie 
muficale, ne promettent pas de grandes lumières 
aux deffinateurs , ni à ceux qui cherchent la con- 
noiffance du beau. Un examen arithmétique de 
cette matière ne feroit pas plus utile aux artiftes, 
que la fréquentation d’une falle d'armes le feroit 
aux militaires un jour de bataille. 

J’ajouterai à ces notices fur la proportion, quel- 
ques remarques fur la compofition. Dans cette 
partie de l’Ârt , les anciens avoient adopté deux 
règles principales dontils ne fe départoient guère: 


H y 


III. De la com: 
poftion, 
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l’économie des figures, & la retenue dans leurs 
a@ions. Par rapport à la première règle , il paroît 

ar plufieurs monumens antiques , que les lois du 
théâtre , introduites par Sophocle (), de ne ja- 
mais faire paroître fur la fcène plus de trois per- 
fonnages (2), avoient été auffi adoptées & obfer- 
vées par les artiftes. Nous trouvons d même que 
les anciens s’étoient fingulièrement attachés à ex- 
primer beaucoup avec peu , & à rendre toute une 
a@ion par une feule figure : c’eft ainfi quele peintre 
Théon avoit repréfenté la figure d’un guerrier qui 
réfife feul à fes adverfaires, fans les avoir intro- 
duits dans fon tableau (3). D’ailleurs les anciens 
artiftes , puifant tous dans une même fource , dans 
Homère , s’attachoient à un nombre fixe de per- 
fonnages. En effet, l'antiquité nous offre plufieurs 
événemens qui fe paflent entre deux ou trois per- 
fonnes : tel eft, par exemple , le troc des armes 
de Glaucus & de Diomède , l’entreprife d’Ulyfle 
& de Diomède fur le camp des Troyens, avec la 
mort de Dolon, & une infinité d’autres fujets 
traités fréquemment par les anciens. Il en eft de 
même de l’hiftoire héroïque avant la guerre de 
Troie : la plupart des événemens, comme chacun 
fait, v font conduits à leur fin par trois figures. 

bi, = > = 

À l'égard du repos , dans la compofition des an- 
ciens artiftes, on ne voit jamais paroître dans leurs 
ouvrages , comme dans la plupart de ceux des mo- 
dernes, de ces compagnies où chacun s’empreffe 
de fe faire entendre conjointement avec les autres, 
ni de ces affluences de peuple, où l’un femble vou- 
loir monter fur l’autre. Les figures de l'antiquité 


(1) Ariflot. Poet.c.iv,p.243. (3) Ælian. vari, hift, Lib. ij, 
(2) Nec quarta loqui perfona la- €. ult. 
Borer, Hor, Art. poet, v. 192« 
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reflemblent à des aflemblées de perfonnes qui 
marquent & qui exigent de la confidération. [ls 
entendoient très-bien ce que nous appelons grou- 
per; mais il ne faut pas chercher cette forte de 
compofition dans le plus grand nombre des bas- 
reliefs, qui font tous pris des farcophages , où la 
longueur étroite de la forme ne permettoit pas 
toujours la manœuvre des groupes. Cependant 
il fe trouve quelques bas-reliefs où la compofi- 
tion eft riche & où les figures groupent bien : telle 
eft, entre autres , la mort de Méléagre , fujet que 
j'ai publié dans mes Monumens de l'Antiquité (r). 
Lorfque l’efpace permettoit la variété dans la com- 
pofition des figures, les anciens , loin d’avoir né- 
gligé cette partie, peuvent même nous fervir de 
modèles : fait attefté par plufieurs tableaux anti- 
ques publiés dans mes Monumens , & par une in 
finité de peintures tirées d'Herculanum. Je ne par- 
lerai pas de cet autre flratagême que nos artifles 
nomment contrafte ou équilibre ; chacun con- 
noîtra que les anciens maîtres connoifloient auffi 
bien l’artifice des contraftes , que leurs poètes & 
leurs orateurs connoifloient la figure de l’anti- 
thèfe , qui eft pour ceux-ci ce que le contrafte eft 
pour ceux-là. Il fuit de-là que le contrafte , ainf 
que l’antithèfe , doit être naturel & naître de fon 
fujet, & que cette induftrie ne doit pas être re- 
gardée comme un grand effort de génie, ainfi qu'il 
arrive à l'égard des artiftes modernes, chez qui 
le contrafte eft tout, chez qui il excufe tout. C’eft 
à l'appui des contraftes que Chambray fe pré- 
fente fur la fcène pour juftifier Raphaël, rela- 
tivement à un de fes deflins gravé par Marc- 
Antoine , repréfentant le maflacre des Innocens, 


(1) Monum. Ant. ined, n, 89, ) 
Hiv 


Introdudion, 


I. De la tête. 
A: Du profil. 


x20 LIVRE IV, CHAPITRE HI. 


où les figures de femmes font fortes de chair, & 
où celles des meurtriers font décharnées. Selon 
cet écrivain, l’artifle a pris ce parti par rapport aux 


contraftes , pour rendre les meurtriers encore plus 
hideux (1). 


(1) Chambray , Idée de la peinture, p. 46. 


oo 


cn P I TRE UE. 


De la beauté des parties du corps humain. 


J USQU’ICI j'ai procédé par la voie analytique 
dans la confidération du beau, c’eft-à-dire, que j'ai 
pañlé du tout aux parties ; mais j'aurois pu éga- 
lement employer la méthode fynthérique , & ra- 
mener le le&teur de la recherche des parties à celle 
du tout. L'étude de l’individuel de la beauté doit 
être fur-tout dirigée fur les extrémités, non-feu- 
lement parce que les extrémités renferment la 
vie , le mouvement, l’expreffion & l’a&tion , mais 
auffi parce que la forme de ces parties eft la plus 
difficile à fair, & qu’elle fixe principalement la 
différence du beau & du laid , de l’antique & du 
moderne. La tête, ies mains & les pieds font iles 
premiers objets d’étude pour le deffinateur , & 
ils doivent être aufli les premiers fujets de re- 
cherche pour le connoïffeur. Dans toutes choles, 
la defcription des parties eft difficile à faire : auffi 
l’eft-elle fingulièrement dans l’énumération des 
parties du corps humain. 

Dans la configuration du vifage , le profil grec 
eft le principal caraëtère d’une haute beauté. Ce 
profil eft une ligne prefque droite , ou marquée 
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par une douce inflexion; cette ligne décrit le front 
avec le nez dans les têtes de jeunefle , particu- 
lièrement dans celles de femmes. La nature eft 
plus avare à le former fous un ciel âpre , que dans 
un climat doux, ainfi que nous l’avons dit ; mais 
quelque part qu’elle le forme , dès-lors l’enfemble 
du vifage nous offre la beauté. Les formes droites 
& pleines conftituent le grand, &les contours cou- 
lans & légers le délicat. Ce qui prouve que ce pro- 
fil renferme la beauté , c’eft le caraétère du profil 
contraire. Plus l’inflexion du nez eft forte , plus le 
profil s’écarte de la belle forme; lorfqu’on regarde 
un vifage de côté, & qu’on y remarque un mauvais 
profil, on peut s’épargner la peine de chercher 
la beauté fur la phyfionomie. Mais ce qui prouve 
encore dans les ouvrages antiques que ce profil 
n’eft pas une forme qui foit reftée fans raïfon des 
lignes droites de l’ancien ftyle de l’Art, c’eft la 
profonde inflexion du nez qu’on remarque aux 
figures égyptiennes , dont d’ailleurs les contours 
font droits. Il eft probable que le nez carré des 
anciens (1) , n’étoit pas ce nez que Junius nous 
explique par un nez ample (2), ce qui ne nous 
donne aucune idée : ce mot doit s'entendre fans 
doute par notre profil Grec, foiblement inter- 
rompu. L’on pourroit expliquer autrementle mot 
carré, & entendre fous cette dénomination un nez 
dont la furface offriroit des travaux larges & des 
angles faillans, comme font traitées les ftatues de 
Pallas , & de la prétendue veftale du palais Giufti- 
niani. Mais cette forme ne fe trouve abfolument 
que dans les ftatues du ftyle le plus ancien , telles 
que ces deux-là. 


(x) Philoft, Heroic, pag. 673, (2) De Pi&. vet. H. üïj, € 9, 
L 225 p. 715, L 27e Pe 157- 


B. Du front, 


C. Des cheveux 
en général. 


122 LIVRE IV, CHAPITRE IV. 

Après avoir indiqué la beauté du profil, c’eft- 

à-dire , la belle forme de l’enfemble du vifage , 
je pourfuivrai la defcription de la tête, en com- 
mençant par le haut. 1l réfide dans la nature du 
front un des principaux caraëtères d’une belle con- 
formation. Les recherches que nous avons faites 
fur cet objet, & celles qui nous viennent des an- 
ciens écrivains, nous enfeignent que le front, 
pour qu’il foit beau , doit être court (1) : de forte 
qu’un front élevé pañloit chez les anciens pour une 
difformité (2). Comme dans la fleur de la jeunefle 
le front eft ordinairement court, & qu'il refte tel 
jufqu’à ce qu'il foit dégarni par la chûte des che- 
veux, il femble que la nature a imprimé elle-même 
à l’âge de la beauté ce cara@tère , dont la priva- 
tion ne peut être que préjudiciable à la beauté. 
. Pour fe convaincre de la jufteffe de cette ob- 
fervation, on n’a qu’à faire l'expérience fur une 
perfonne qui a le front petit , en lui couvrant les 
cheveux du toupet avec les doigts, & en fe figu- 
rant le front d’autant plus élevé ; dès-lors on fera 
frappé d’une certaine difconvenance de propor- 
tion, & on fentira combien un front élevé peut 
être préjudiciable à la beauté. C’eft d’après cette 
maxime que les Circafliennes, pour faire paroître 
leur front plus petit, fe peignent les cheveux du 
toupet par deflus , de façon que ces cheveux def- 
cendent prefque jufqu’aux fourails. 

Plus le front eft bas, plus les cheveux qui le 
couronnent font courts. Les pointes de ces che- 
veux fe recourbent par deflus le poil qui borde 
le front : c’eft ainf que Pétrone décrit les cheveux 
de fa Circé ; defcription qui n’a été entendue nm 
par fescopiftes, ni par fes commentateurs. Carle 

(:) Lucian, amor. p. 902. (2) Id. Dial, meretr, L p. 5160 
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pañlage où il y a, Frons minima , & que radices 
capillorum retroflexerat , ef, felon toutes les ap- 
parences , altéré ; & 1l faudroit lire , au leu du 
mot de radices, apices, les pointes, favoir des che- 
veux, ou quelque mot femblable , attendu qu’apex 
fignifie la pointe de chaque chofe. Comment les 
racines des cheveux peuvent-elles fe recourber en 
avant ? Le traduéteur François de Pétrone a pré- 
tendu trouver ici une coiffure de cheveux pof- 
tiches, fous laquelle on découvre les racines des 
cheveux naturels : quelle abfurdité ! 

Pour donner au vifage la forme ovale & le 
complément de la beauté , il faut que les cheveux 
qui couronnent le front, faffent le tour des tempes 
en s’arrondiffant : conformation qui fe trouve à 
toutes les belles perfonnes. Cette forme du front 
efttellement appropriée à toutes les têtes idéales & 
aux figures de jeunefle de l'Art antique, qu’on 
n’en rencontre point avec des angles enfoncés & 
fans cheveux au deflus des tempes. Parmi les fta- 
tuaires modernes, on en trouve bien peu qui aient 
fait cette remarque ; à toutes les reftaurations mo- 
dernes , où l’on a placé des têtes de jeuneffe 
d'homme fur des ftatues antiques, on obferve 
d’abord cette idée mal raifonnée en confidérant les 
cheveux , qui s’avancent en échancrures fur le 
front. Sur cet article, comme fur bien d’autres, 
le Bernin a cherché la beauté dans des procédés 
diamétralement oppolés à ceux des anciens : Bal- 
dinucci, fon panégyrifte , nous apprend que cet 
artifte, ayant modelé la figure de Louis XIV dans 
fa pan , avoit relevé les cheveux de ce jeune 
roi par deflus le front. Ce Florentin diffus, qui 
croit rapporter par-là une chofe merveilleufe de 
la délicatefle du goût de fon héros, ne fat que 


a. Des cheveux 


du front, 


aa, Des che- 
veux fur le front 
d'Hercule. 
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nous dévoiler fon manque de taët & fon peu de 
connoiffance. 

Cette forme du front , & fur-tout ce tour des 
cheveux courts rabattus fur le devant, font des 
cara@tères qui fe trouvent à toutes les belles têtes 
d'Hercule de tous les âges ; ils nous offrent , outre 
la groffeur du cou, comme je lai fait voir ci- 
def. des marques fymboliques de fa force , & 
paroiffent faire allufion aux poils qui fe trouvent 
entre les cornes du taureau. Ces cheveux font 
donc des traits cara@tériftiques d’Hercule, qui 
nous font diftinguer les têtes de ce héros de celles 
d'Iole fa maîtrefle , couvertes pareillement d’une 
peau de lion , & garnies d’une chevelure qui def- 
cend en boucles fur fon front, ainfi qu’on la voit 
coiffe fur une pierre gravée du cabinet royal Far- 
nèfe de Naples , repréfentant une tête de cette 
jeune beauté , travaillée de grand relief. Ce même 
carattère fut une des raifons qui m’engagea au- 
trefois à donner la vraie dénomination à une tête 
d'Hercule gravée en creux, de l’ancien cabinet de 
Stofch , tandis que cette tête n’étoit connue des 
antiquaires que fous le nom d’lole. Ces mêmes 
traits cara@ériftiques fe trouvent à une tête de 
jeuneffe couronnée de laurier, & gravée fur une 
cornaline par Allion, artifte grec ; elle fe voit au 
cabinet du grand-duc à Florence , & repréfente 
parcillement un Hercule , & non un Apollon, 
pour lequel on a voulu la faire pañler (*). Une 
autre tête d’Hercule du même cabinet, fur une 
pierre gravée par Onéfas, eft également couron- 
née de laurier ; mais comme le haut de la tête y 
eft défefueux , le front a été reftauré fur la gra- 
vure en cuivre, par des gens qui n'ont pas fait 

(1) Stofch, Pierres gravées, pl. 8, 
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toutes ces obfervations. Il eft certain que fi les 
antiquaires avoient voulu faire les mêmes ré- 
flexions, nous trouverions aujourd’hui l’image 
d'Hercule fur une infinité de médailles qui portent 
d’autres noms, tel que celui d'Alexandre ou de 
quelque autre roi. Combien n’y a-t-il pas de mé- 
dailles , qui repréfentent une tête de jeuneffe 
couronnée de laurier , & qui portent le nom 
d'Alexandre le grand , tandis qu’elles devroient 
porter celui d'Hercule ? 

Il en eft de même des têtes d'Alexandre : les che- 
veux qui couronnent le front du conquérant de 
VAfe , font des caraftères conftans qui le font 
connoître. Mais ces cheveux qui ont de la reflem- 
blance avec ceux de Jupiter, pour le fils duquel 1l 
vouloit pafler, font relevés par deflus le front , & 
retombent par ondes en différens étages des deux 
côtés. Plutarque qui nomme ces fortes de cheveux 
relevés par deffus la tête, ANAZTOAH THE KOMHE, 
dit, dans la vie de Pompée , que ce capitaine avoit 
porté fes cheveux comme Alexandre (1) : dans le 
troifième volume de cette Hiftoire , je communi- 
querai mes obfervations fur cet objet. 

La remarque au fujet des cheveux courts & 
recourbés fur le front d’Hercule , peut être ap- 
pliquée en particulier à un bufte ou une tête de 
jeunefle , gravée fur une améthyfte du cabinet du 
roi de France (2). Cette tête nous offre une figure 
voilée d’une étofte légère & tranfparente , qui pafle 
depuis l'épaule jufques par deflus la tête, & qui 
couvre la couronne de laurier dont elle eft ceinte. 
Le même voile couvre la partie inférieure du vifage 
jufques vers le milieu du nez; de forte que les 


1) Plutarch. Pompe]. p. 1132, 1. 


4. 
2) Cette améthyfle eft du cabinet de M. le duc d'Orléans ; elle eft 


gravée dans le fecond volume de la Defcription de ce cabinet, pl, xj. 
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traits de cette partie font diftin&tement rendus fous 
ce voile. 

Un favant qui a écrit une differtation particu- 
lière fur cette pierre ("}) , prétend prouver qu’elle 
repréfente Prolémée, roi d'Egypte , & père de la 
fameufe Cléopatre, prince furnommé Auletes , 
c’eft-à-dire, joueur de flûte, parce qu'il aimoit à 
jouer de cet inftrument (?) ; & que l'étoffe qui 
couvre le bas du vifage, ( car notre favant ne s’em- 
barrafle pas des autres parties voilées , telles que 
la tête & l'épaule ), eft ce bandeau nommé 
dorselAz & œorBEloN, que les joueurs de flûte 
s’attachoient fur le vifage , & par l’ouverture du- 
quel ils conduifoient les flûtes jufqu’à leur bouche. 
Cette conjeAure pourroit acquérir de la probabi- 
lité, fi nous n’avions pas une idée nette de ce ban- 
deau. Sur un autel triangulaire confervé au Capi. 
tole, on voit un Faune qui joue de deux flûtes, 
& qui a un pareil bandeau attaché fur fa bouche. 
Cette tête, fe trouvant gravée dans plufieurs ou- 
vrages (3), devoit être connue de l’auteur de la 
ETC EE Sur un tableau d'Herculanum , nous 
voyons auffi un joueur de flûte la bouche ainfi 
bandée (4). Ces deux figures nous montrent que 


corseion étoit une bande étroite; que les joueurs 
deflûte fe mettoient fur la bouche & fur les oreilles, 
& qu'ils s’attachoïent derrière la tête ; de forte 
qu’elle n’a rien de commun avec le voile dela tête 
dont il eft queftion. 

Cependant cette tête, unique dans fon efpèce, 
mérite une plus ample difcuffion , afin de trouver 


par des conjeétures la vraie fignification de fes 


(1) Baudelot Dairval, Differt. (2 Strab. 1. xvij , p- 796, À. 
fur une pierre gravée du cabinet (3) Mercurial. de Gymnaft, 
de Madame. Paris, 1698. $. (+) Pitt Ere, t ive 
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attributs. Pour parvenir à cebut, comparons cette 
figure aux têtes d’un jeune Hercule, & nous y 
découvrirons une reflemblance parfaite. Son front 
s'élève avec l’arrondiffement & la grandeur qui ca- 
raëtérife ce héros. Ses cheveux du front fonttraités 
comme j'ai dit ci-devant ; une partie de fes joues 
jufqu’aux oreilles , commence à fe revêtir d’un lé- 


ger duvet (:) : 
Cuiï primä jam nunc vernant lanugine malæ. 


Ce duvet, felon une ancienne remarque , eft le 
précurfeur de la barbe (=). Les oreilles de cette 
figure reflemblent aux oreilles, d’Hercule qui les 
avoit comme les Pancratiaftes. 

Mais quelle explication donner de létoffe qui 2. Que cette 
entoure la tête en queftion , & quel rapport peut- {te repréfente 
elle avoir avec Hercule? Je m'imagine que l’artifte Omphale, 
a voulu figurer ici Hercule au fervice d'Omphale, 
reine de Lydie. Ce qui m'a fait naître cette con- 
jeéture, c’eft une tête de Pâris de la villa Ne- 
groni , qui eft voilée de cette manière jufqu’au 
bord de la lèvre inférieure : de forte que cela pa- 
roît avoir été une mode commune aux Phrygiens 
& aux Lydiens, comme nations limitrophes. Au 
rapport de Strabon , les poètes tragiques con- 
fondoient ces deux peuples (3), fur-tout en par- 
lant de l’époque où Tantale étoit leur maître 
commun (4). De plus , Philoftrate nous apprend 

ue les Lydiens faifoient le contraire des Grecs, 
& qu’ils couvroient d’une draperie légère les par- 
ties du corps que ceux-ci montroient nues (5) : fi 
bien qu’en confidérant ces deux indices , ma con- 


(1) Zuyrah£re à noun Ta ie (3) Strab. I. xiv , p.665, C. 
map ro 8e. Philoftr. c. xj,p.779. (4) Ath.Deipn.l.xiv,p.625,F. 
(2) Anthol. 1. vj,c. 22, p.440, (5) Philoftr. |. j,c. 30, p. 808, 
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o 
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je@ure ne fauroit paroître deftituée de fondement. 
Du refte, Phioftrate n’a pu faire lui-même 
cette obfervation fur la mode des Lydiens : de fon 
temps, ce peuple n’exiftoit pas plus que les Phry- 
iens. Dès-lors les mœurs des habitans de ces-con- 
trées de l’Afie mineure avoient pris une autre 
forme ; il faut par conféquent qu’un écrivain an- 
térieur, mais qui ne nous eft pas connu , ait fait 
mention de cette façon de fe voiler des Lydiens. 
D'ailleurs Euripide parle d’un ufage femblable 
des Phrygiens, lorfque, dans fa tragédie d’'Hé- 
cube , il introduit Agamemnon qui demande à 
la reine de Troie , à la vue du corps de Polydore 
fon fils, étendu devant fa tente , quel eft ce Troyen 
mort ;carce ne peut pas être un Grec , fon corps 
étant couvert d’un vêtement (1) ? Or, il n’eft 
pas queftion ici du linge dans lequel on avoit 
coutume d’enfevelir les morts, mais d’un ajufte- 
ment particulier des Phrygiens , différent de celui 
des Grecs. Du refte , fi l’on veut entendre ce paf- 
fage, comme concernant le vêtement troyen en 
général , il faut regarder ma remarque comme 
luperflue. 
Cependant je ne dis pas cela par défiance de 
ma conjeure au fuiet de l’ufage ordinaire des 


vafe de terre Lydiens de fe voiler le vifage. Quoi qu'il en foit, 


cuite. 


je crois donner un nouveau poids à mon expli- 
cation fur cette pierre , par la defcription d’un 
vafe en terre cuite , qui fe trouve gravé dans la 
colle&ion des vafes de M. d'Hamilton. 

La peinture de ce vafe repréfente fans doute 


(1)... Th évdeg ray dl’ Gn Cruaïs eu 
Oevsyle T po ; à À Apfeiæy , RERO! 
Apas megane les; dy[enAB I quoi. 
Hecub. v. 733. 
Hercule 
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Hercule vendu à Omphale qui eft affife ici avec 
trois autres figures de femmes. Cette reine eft 
enveloppée d'une draperie mince & tranfpa- 
rente , paflée par deflus la tunique ; cette draperie 
voile non-feulement toute fa main gauche , mais 
elle remonte fur la partie inférieure du vifage 
juiqu’au deflus du nez, comme nous voyons la 
tête d'Hercule fur la pierre en queftion. Si l’ar- 
tifte avoit voulu montrer toute la ftature de ce 
héros fur cette pierre , il l’auroit habillé d’une ma- 
nière femblable. Les hommes en Lydie portoient 
auf un vêtement qui leur defcendoit jufqu’aux 
pieds, & qui s’appeloit BAAPA (1). On l’appelle 
en général AYAIOS , avec l’addition AENTOZ, mince: 
c’eft ainfi qu’il faut lire dans Athénée (2), contre le 
fentiment de Cafaubon (3), paflage qui fe trouve 
éclairci par mon explication. Hercule qui paroît 
devant Omphale , laifle repofer la main droite 
fur fa maflue, & porte la main gauche fur fes ge- 
noux , felon l’ufage des fupplians. Entre ces deux 
perfonnages , plane une petite figure d'homme 
qui paroît être un génie , & qui pourroit être Mer- 
cure , chargé de vendre Hercule à la reine de 
Lydie (4) ; toutefois ce feroit le feul monument 
antique qui repréfenteroit ce dieu avec de longues 
aîles attachées aux épaules. Cetenfantqui eft aîlé & 
tout blanc,pourroitrepréfenter auffi l’ame d’Iphitus 
tué par Hercule , qui, pour expier ce meurtre , fe 
foumit à être l’efclave d'Omphale , felon l’oracle 
d’Apollon (5). À moins que ce ne foit le génie de 
l'amour , qui vient détourner Omphale de fon 


(1) Poll. Onom.l. vij, fegm. 60. c, 16, p. 451. | 

(2) Athen. Deipn. L.vj,p.256, (4) Sophocl. Trachin. v. 280; 
lin, ut, Apollod. Bibl. 1. 5, p. 73, B. 

(3) Caufaub. in Athen, {, vj, (5) Diod, Sic, pe pe 237e 


Tome IL, 
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entretien , pour l’engager à recevoir le jeune héros 
qui fera bientôt l’objet de fatendreffe. Une femme 
aflife aux pieds de la reine, porte des’ cheveux 
courts à la façon des hommes; cette manière de 
porter les cheveux, contre la coutume de fon fexe, 
doit avoir une fignification particulière. Qu’on me 
permette de hafarder une conjefture. Cette per- 
fonne ne repréfenteroit-elle pas une jeune fille 
eunuque , les Lydiens ayant été les premiers qui 
aient cherché à dénaturer ainfi le fexe des femmes ? 
On attribue cette découverte à Andramitus, roi de 
Lydie. Ce prince fut le quatrième roi qui avoit 
régné fur ce peuple avant Omphale. Il avoit re- 
cours à cette caftration pour fe fervir d’eunuques 
femelles au lieu d’eunuques mâles (1). Par quelles 
marques pouvoit-on défigner ces fortes de per- 
fonnes, fi ce n’eft par les cheveux courts, comme 
les portent les jeunes gens ? Ces cheveux coupés 
comme ceux des eunuques , indiquoiïent chezelles 
une forte de changement de fexe. Et le favant 
peintre de ces vafes , en introduifant un pareil | 
perfonnage dans fa compoftion, & en mettant en 
a@tion une reine de Lydie fi fameufe, a fixé le lieu 
de la fcène. Je ne m’étendrai pas davantage fur ce 
Sujet; & je paflerai fous filence les idées qui me 
font venues fur lestribades, conféquemment à l’ex- 
ceflive lubricité des femmes Lydiennes. 
.E. Des têtes Je crains que la difcuflion de cette pierre re- 
ar marquable ne paroifle à bien des lefteurs une di- 
greflion inutile ; je devrois donc reprendre le fil 
de mon difcours, & indiquer la beauté des autres 
parties du vifage. Cependant je ne faurois m’em- 
pècher de fawe connoître encore deux têtes d’un 


(x) Athen. Deipn, L xj, p. 515, E. xpiod" dulais ave dydpdu 
CMPETTA 
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jeune héros de la pluis belle configuration idéale, 
deux têtes parfaitement femblables qui, par les 
cheveux du front , reflemblent à Hercule , & qui 
font ceintes d’un diadême. La fingularité de ces 
deux têtes eft qu’on voit au deflus des tempes 
deux trous aflez grands pour y fourrer le pouce ; 
ces trous paroïflent avoir fervi à y faire tenir des 
cornes. À l’une de ces têtes, les trous avoient été 
bouchés par un fculpteur moderne. La phyfiono- 
mie du perfonnage & les cheveux ne permettent 

as de fonger à des cornes de bouc & à de jeunes 
unes :1l eft à croire que ces trous étoient faits 
pour y adapter de petites cornes de taureau. Cet 
attribut avoit été donné aux têtes de Seleucus I, 
roi de Syrie () ; mais nos têtes ne reflemblent 
pas aux portraits de ce prince. Aunfi, tout confi- 
déré , je penfe qu’elles repréfentent Hyllus , fils 
d’'Hercule , dont les images , au rapport de Pto- 
lémée-Epheftion, étoient furmontées d’une corne 
furle côté gauche de la tête (2), & l’artifte lui aura 
donné la feconde. Je poflède l’une de ces têtes , 
& l’autre appartient à M. Cavaceppi. 

Les yeux font une partie plus eflentielle encore F. Des yeux, 
de la beauté que le front. Dans l’Art, il faut les % fer Prauté 
confidérer plus d’après leur forme que d’après général. | 
leur couleur, parce que ce n’eft pas dans la cou- 
leur, mais dans la forme que réfide la belle con- 
formation , à laquelle la couleur variée de l'iris ne 
change rien. Quant à la forme des yeux en général, 
il eft inutile de dire que les grands yeux font plus 
beaux que les petits ; je ne répéterai pas non plus 
ce que d’autres ont obfervé (3) , que le mot de 
BOQNr> , avec lequel Homère carattérife la beauté 


{ Liban. in Antioch. p. 31. (3) Exc. de Ant, Conftant, 
2) Ap, Phot, Biblioth.p, 475. p. 127. À, [ :; 
1] 
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des yeux, ne défigne pas des yeux de bœuf, & 
que la fyllabe 80, confidérée comme un EniTA- 
TIKON , felon les grammairiens , fignifie grandeur , 
tant ici que dans plufieurs autres mots com- 
pofés de cette particule. De-là le fcholafte d'Ho- 
mère traduit BONIIE par MEAANOD@AAMOE ,avec 
des yeux noirs, & KAAH TO HPOEQIION, d’une belle 
figure (:). L'on peut confulter fur cetce matière 
les recherches du favant Martorelli dans fes Anti- 

quités Napolitaines (2). 
a. Beautédes Aux têtes idéales , les yeux font toujours plus 
geux dans les té- enfoncés qu'ils ne le font en général dans la na= 
ture ; ce qui donne plus de faillie à l'os des four- 
cils. Il eff vrai que des yeux enfoncés ne font pas 
une propriété de la beauté, & ne donnent pas un 
air ouvert à la phyfionomie ; mais dans les grandes 
figures, placées à une certaine diftance de la vue, 
les yeux auroient peu d'effet fans cet enfonce- 
ment, attendu que le globe de l'œil eft prefque 
toujours liffe. Ainf l’art, s’écartant ici de la nature, 
a eu recours aux cavités & aux éminences, pour 
produire plus de jour & d'ombre ; ftratapème par 
lequel les yeux, qui auroient été fans cela dénués 
d'expreffion & comme morts, gagnent plus de 
ité. L'art , en adoptant cette 
forme des yeux, en fit prefque une règle géné- 
rale, même pour les petites figures: car , aux têtes 
des médailles, on voit les yeux avec les mêmes 
enfoncemens. C’eft fur les médailles qu’on com- 
mença à indiquer la lumière de l'œil, comme 
lappellent les artiftes, par un point élevé fur la 
prunelle , & cela avant le temps de Phidias , ainfi 
que nous le voyons par les médailles de Gélon & 


vivacité & plus d’afiv 


{:) Schol. EL d. v. ça. L Le 
(2) Martorelli Antich. Napol, Vel. 11: degli Euboici, p. 107: 
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d'Hiéron , rois de Syracule. Il'paroît que c’eft 
d’après ces principes, & dans les mêmes vues, 
qu’on a mis des yeux d’une autre matière aux têtes 
fculptées, ce qui avoit été pratiqué dans les temps 
les plus reculés par les fculpteurs Egyptiens. A 
l'égard de ces yeux incruftés , j'y reviendrai ci- 
après. 

C’eft ainfi que la beauté des yeux étoit déter- 
minée en général. Sans s’écarter de cette forme, 
ils ne er ro pas de différer dans les têtes des 
divinités , de forte que les yeux en font des traits 
cara@tériftiques. Dans les têtes de Jupiter , d’Apol- 
lon & de Junon, la coupe de l’œil eft grande & 
arrondie ; elle eft plus étroite qu’à l'ordinaire dans 
fa longueur, pour donner plus de majefté à l'arc 
qui le couronne. Pallas a pareillement de grands 
yeux , mais elle a les paupières baïflées, pour 
donner à fon regard un air virginal. Vénus, au con- 
traire , à les yeux petits ; la paupière inférieure 
tirée en haut, caractérife cette grace & cette lan- 
gueur que les Grecs nomment rrrox. Ce font des 
yeux de cette nature qui diftinguent Vénus-Uranie 
de Junon. De-là vient que ceux qui n’ont pas 
fait cette obfervation , ont pris la Vénus célefte 
pour une Junon, d’autant plus qu’elles ont toutes 
deux la tête ceinte du diadême. Plufieurs artiftes 
modernes , voulant fans doute furpañler les an- 
ciens dans cette partie , fe font imaginés de rendre 
le Boon: d'Homère, dont nous venons de parler, 
en donnant tant de faillie au globe de l’œil , qu'il 
déborde fon orbite. C’eft avec de pareïls yeux que 
s’offre la tête moderne de la prétendue Cléopâtre 
dans la villa Médicis : les yeux de cette tête ref- 
femblent aflez à ceux des pendus. Cependant un 
fculpteur de nos jours paroit avoir pris pour mo= 


Ju 


b. Beauté des 
yeux des divini- 
tés. 
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dèle ces mêmes yeux dans la ftatue de la Vierge 
Marie, expolée à l’églife de fan Carlo al Corfo à 


Rome. 
_as Despau-e Les anciens paroiffent avoit dévoilé tous les 
et myftères de la beauté, jufqu’au jeu des pau- 


ières : car l’expreflion d’EAIKOBAE®APOZ, dans 
Héfiode, femble défigner une forme particulière 
de paupières. La foule des grammairiens pofté- 
rieurs interprète ce mot d’une manière vague & 
diffufe par KAAAIBAEË®APOZ , c’eft-à-dire, avec de 
belles paupières. Tandis que le fcholiafte d'Héfiode, 
qui pénètre le fens caché de cette expreffion, nous 
apprend qu'EAIKOBAEGAPOZ caraËtérife des yeux 
dont les paupières ont un mouvement ondoyant, 
que le poète compare au jeuñe ceps de la vigne (=) 
Én effet nous trouvons de la juftefle dans cette 
comparaifon , lorfque nous confiderons les douces 
inflexions des belles paupières , qui fe manifeftent 
fingulièrement aux têtes idéales du premier rang s 
tel qu’à celles d’Apollon, de Niobé, & fur-tout 
de Vénus. Aux têtes coloflales, comme à celle 
de la Junon de la villa Ludovifi, cette marche 
a circulaire eft encore plus diftin&te & plus fenfible. 
* Aux têtes de bronze du cabinet d’Herculanum, 
les bords des paupières nons offrent des indices 
que les poils qui les compofent , BAEGAPIAEE, n'y 

ont pas été pratiqués avec l'outil. 
bb. Des four-  Lé beauté des yeux mêmes fe trouve relevée, 
nr & des ca- &, pour ainfi dire , couronnée par les fourcils. 
pres 06 leu Quant à la beauté dés fourcils , elle confifte fin- 
ulièrement dans la finefle des poils dont ils font 
Fig ; ce qui indique dans l’Art le tranchant de 
Vos qui couvre les yeux. C’eft là le beau carac- 
tère des fourcils, ou l’o&rraN TE TO EYTPAMMON de 


(Gr) Struys, Voyages, t: ij, pe 75° 
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Lucien, qui trouva ces parties d’une fi grande 
beauté dans les têtes de Praxitèle (1). Quand Pé. 
trone nous trace les caraûtères de la beauté des 
fourcils , par ces mots : Supercilia ufquead malarum 
fcripturam currentia , & rurfus confinio luminum 
pene permixta , je crois qu'on peut mettre au lieu 
de Jcripturam , qui ne fignifie rien, ffrituram , 
quoique je n’ignore pas que ce terme , tel qu’on 
l'entend chez les auteurs , n’eft pas applicable ici. 
Mais veut-on lui donner la fignification du verbe 
ftringere dont ffriélura eft le dérivé ? alors Pétrone 
auroit voulu dire, jufqu’aux limites des joues : 
car ffringere a la même fignification que radere , 
c'eftä-dire , glifler tout auprès (2). 

Je fuis étonné , je l'avoue , que Théocrite , ce cc. Réfutation 
poîte fi plein de délicatefle , ait pu trouver de A a 
la beauté dans des fourcils qui fe joignent; je le 
fuis moins, j'en conviens, qu'il ait été fuivi par 
d’autres écrivains , entre autres, par [faac Porphy- 
rogenète, qui donne de pareils fourcils à Ubre, 
ZYNO®PYZ (3), & pareillement par le prétendu 
Darès le Phrygien , qui veut cara&térifer la beauté 
de Briféis par des fourcils qui fe joignent. Bayle, 
fans fe piquer d’être connoifleur en fait d'ouvrages 
de l’Art, trouve cela aflez étrange, & penfe que 
les fourcils joints de Briféis ne pañléroient pas 
de nos jours pour un aflortiment de beauté (4). 
Mais on peut être afluré que chez les anciens, 
les connoiffeurs du beau penfoient de même : 
Athénée, en louant une belle perfonne , relève 
fur-tout la féparation de fes fourails. Il eft vrai que 
la tête de Julie, fille de Titus, & une autre tête 


(i) Imag. p. s. Ap. Rutgers. var, le&, I, v; 
{2 Virg. Æn. vi, v. 63. c. G) k die d 
(4) Bayle, Didion, v, Brifgis. x 

Jiy 


G. De la bou- 
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du palais Giuftiniani , nous offrent des fourcils qui 
fe joignent ; mais qu’on ne croie pas que l’artifte 
ait eu recours à cet artifice pour relever la beauté 
de ces perfonnes , il ne fe propoloit que de faire 
des portraits reflemblans. Suétone nous apprend 
qu’Augufte avoit des fourcils quife joignoient; ce- 
pendant, de toutes les têtes de cet empereur, au- 
cune ne le repréfente anfi. Les fourails qui fe 
joignent, dit une épigramme grecque, font des 
marques d'orgueil & d’aigreur (1). 

La bouche eft, conjointement avec les yeux, 
la plus belle partie du vifage ; la beauté de fa forme 
eft fi connue , que je n’ai pas befoin d’en faire la 
defcription. Tout le monde fait que la lèvre in- 
férieure doit être plus pleine que la lévre fupé- 
rieure ; ce qui fait naître au deflous cette inflexion 
fenfible qui donne au menton un arrondiflement 
plus complet. À l’une des belles ftatues de Pallas, 
confervées à la villa Albami, la lèvre inférieure 
avance infenfiblement, pour mieux rendre l'air de 
gravité qui convient à cette déefle. Aux figures 
humaines de l’ancien ftyle, les lèvres ont coutume 
d’être clofes ; mais aux figures divines de l’un & 
l’autre fexe , elles ne le font pas entièrement. Aux 
flatues de Vénus, les lèvres font à demi clofes, 
pour exprimer par ce moyen la langueur, le défir & 
l'amour : cette même remarque eit applicable aux 
figures héroïques. C’eft à cette ouverture de la 
bouche d’une ftatue d’Apollon , placée dans fon 
temple au mont Palatin à Rome, que fait allufion 
Properce par le terme hiare : 


Hic equidem Phœbo vifus mihi pulcrior ipfo 
Marmoreus tacità carmen hiare lyrà (?). 


{:) Anthol. 1, vi, p. 459,1. 18, (2) Lib, ij, el, 23, v. ge 
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{! en eft tout autrement des figures faites pour 
reffembler au naturel; les têtes des empereurs 
ont fans exception des lèvres fermées. À quelques 
têtes du ftyle ancien, le bord des lèvres eft tracé 
par une ligne tranchante ; à d’autres ce même 
bord a une élévation infenfble, & paroît haché 
avec l’inftrument:induftrie qu’on employoit fans 
doute pour mieux indiquer le trait de ces parties, 
dans les figures placées à une certaine diftance. 
Très-peu de figures qui expriment le rire, telles 
que les Satyres & les Faunes, ont les dents vifi- 
bles ; & quant aux figures des divinités repréfen- 
tées avec cette expreffion de bouche , je ne con- 
nois qu'une flatue d’Apollon du ftyle antique, 
confervée au palais Conti. 

Les artiftes Grecs, dans leurs figures dela haute 
beauté, n'interrompoient pas le menton par ce 
creux qu’on nomme foflette. La beauté du men- 
ton confifte dans la plénitude de fa forme arron- 
die ; & la foffette nommée NYM®H (*), étant indi- 
viduelle & accefloire dans la nature, ne fut jamais 
regardée comme une qualité de la beauté uni- 
verfelle par les artiftes anciens, ainfi qu’elle l’a 
été par les écrivains modernes (2). C’eft pourquoi 
cette foffette n’eft vifible ni à Niobé, ni à fes filles, 
ni à la Pallas d’Albani, ni à Cérès fur les médailles 
de Métaponte, ni à Proferpine fur celles de Sy- 
racufe , qui font les figures de femmes de la plus 
haute beauté. Îl en eft de même des plus belles 
ffatues d'hommes : la foflette n’eft donnée ni à 
l’Apollon du Vatican, ni au Méléagre du Belve- 
dére, ni au Bacchus de la vigne Médicis , ni aux 
autres belles têtes idéales, parvenues jufqu’à nous. 


GC) Poll. Onom. I. ij, fegm. go. 
(2) Franco, Dial, della bellez, p.j, p. xxiv, Rolli Rime, p.13, 


H, Du men- 
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La feuletête d'un Apollon de bronze, de grandeut 

naturelle , confervée au cabinet du collège Ro- 

main , & la Vénus de Florence ont cette foflette, 

plutôt commeun agrément particulier, que comme 

un Charme appartenant à la beauté de la confor- 

mation ; & ce n’eft pas le contraire de ce que je 

dis , lorfque Varron nomme cette foffette un agré- 

ment imprimé avec le doigt de l'amour. Comme 

la grandeur complète du menton eft un caractère 

de fa beauté reconnu généralement , & imprimé 

à toutes les figures antiques du premier rang, on 

peut conclure avec aflurance , lorfque le deflin 

d’une figure nous offre le menton creufé en bas, 

que ce creux eft une preuve de l’ignorance du 

deffinareur. Ainf, toutes les fois que nous trou- 

vons des têtes idéales antiques avec un menton 

ainfi interrompu , nous pouvons conjefturer avec 

raifon que c’eft un raffinement d’une main igno- 

rante moderne. De-là je doute que le beau Mer- 

cure de bronze du cabinet d’Herculanum, ait eu 

originairement une pareille fofflette au menton; 

d'autant plus qu’on affure que la tête de cette 

figure avoit été découverte brifée en plufeurs 
morceaux. 

1. Des oreil- Aucune partie de la tête dans l’antique n’a cou- 

les en général. fume d’être exécutée avec plus de foin que les 

oreilles ; la beauté de l’exécution eft fur cet ob- 

jet un caractère infaillible pour difcerner le travail 

antique de la reftauration moderne. Ce cara@tère 

eft tel, que lorfqu’on eft en fufpens fur l’antiquité 

d’une pierre gravée, & qu’on voit que l'oreille , 

au lieu d’être finie avec foin, n’eft, pour ainf 

dire, qu’indiquée, on peut avancer en toute fûüreté 

1 que l’ouvrage eft moderne. Pour les figures des 

£ perfonnages déterminés, ou les portraits , il arrive 
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quelquefois que la forme des oreilles , lorfque le 
vifage a été mutilé & rendu méconnoiflable ,nous 
fait deviner la perfonne même : c’eft ainfi qu’une 
oreille d’une ouverture intérieure très-grande , 
nous apprend qu’elle fait partie de la figure de 
Marc-Aurèle. Dans ces fortes de figures, les an- 
ciens artiftes ont été fi attentifs à bien rendre cet 
organe , qu’ils ont même indiqué ce que l'oreille 
avoit de difforme, comme nous le voyons à un 
beau bufte du marquisde Rondinini, & à une autre 
tête de la villa Altieri. 

Indépendamment de toutes les différentes for- LE se oreil- 
mes d'oreilles dans les têtes antiques, exécutées 6ù des Pancra> 
d’après nature, ou copiées d’après lantique , tiafes. 
on remarque une oreille toute particuhère , foit 
dans les figures idéales, foit dans celles des per- 
fonnages déterminés. Les caraétères de ces oreilles 
confiftent en ceci, qu’elles font applaties , & que 
les ourlets cartilagineux paroiffent enflés, ce qui 
rend le paflage intérieur plus étroit , & rappetifle 
toute fa forme extérieure. C’eft à quelques têtes 
d'Hercule que j’ai remarqué pour la première fois 
des oreilles femblables : dès-lors je conje&urai qu’il 
falloit que cette forme renfermât une fignification 
cachée, que je crois avoir trouvée, au moyen du 
tableau que Philoftrate nous fait d'He&or. 

Ce fameux rhéteur introduit Palamède comme 
interlocuteur, & lui fait décrire la flature & les 
qualités des héros Grecs & Troyens qui s’étoient 
fignalés à la guerre de Troie. Le capitaine Grec 
relève particulièrement les oreilles du fils de Priam, 
& dit qu'il avoit des oreilles, QTA KATEAr@S, 
C’eft-à-dire, qu'il avoit des oreilles brifées & écra- 
fées. Il avoit eu les oreilles ainfi traitées, non 
à la lutte , comme le dit expreflément Philofirate, 
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attendu que ces fortes d’exercices n’étoient pas 
introduits chez les nations afatiques, mais aux 
combats des taureaux. Ce qu’on appelle ici aTA 
KATEArTQZ, fe trouve éclair, felon le même 
auteur, par cette façon de parler, AMI IAAAIS- 
TPAN NENONHMENA TA QTA, c’eft-à- dire, des 
oreilles travaillées fur l’arêne , comme il s'exprime 
au fujet de celles de Neftor. Il eft vrai que je ne 
conçois pas comment on a pu dire d'Heëtor qu'il 
a eu les oreilles ainfi traitées en combattant des 
taureaux ; & Vigenere, dans fa traduftion fran- 
çoife, a formé le même doute. De-là je crois que 
le dernier tradu&teur de ce rhéteur , dans l’édition 
de Leipfick, a cru trancher la difficulté en re- 
courant à une expreflion générale : il a rendu 
ATA KATEATQE, par athletico erat habitu. 

Il y a grande apparence que Philoftrate parle 
ici comme par la bouche de Platon, qui fait faire 
à Socrate la demande fuivante à Calliclès : » Dis- 
»# moi, fi Périclès a rendu les Athéniens meilleurs, 
s ou s’il ne les a rendus que plus babillards & plus 
# vicieux ? & Sur quoi Calliclès répond : » Il n’y a 
# que ceux qui ont les oreilles brifées qui puiflent 
» tenir ce langage. & TON TA ATA KATEATOTON 
AKOYEIS TAYTA , C’eft-à-dire , ceux qui ne favent 
que fe battre fur l’arêne. Platon fait fans doute 
allufion aux Spartiates, qui étoient de tous les 
Grecs ceux qui cultivoient le moins les arts élevés 
au plus haut période par Périclès , & qui faifoient 
généralement plus de cas des exercices du corps, 
que des produ&tions de l’efprit. Je n’ignore pas 
que Serranus s’écarte entièrement demonopinion, 
en rendant ce paflage de la manière fuivante : 
Hec audis ab iis, qui fraëtlas obtufafque ifhis ru- 
moribus aures habent. C’eft-à-dire , » c’eft ce que 
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# tu entends dire à ceux qui ont les oreilles rem- 
s plies de ces bavardages. « Car ma conjeâure 
relativement aux Spartiates, a pour appui un autre 
pañlage de Platon, dans fon Protasoras, où, parmi 
les qualités qui difinguent ces fiers" républicains 
des autres Grecs, il dit d’eux : OI MEN ATA TE 
KATATNINTAI, ceux qui ont les oreilles brifées. Du 
refte cette façon de parler n’a pas été mieux com- 
mentée que la précédente ; Meurfius, croyant 
que les Spartiates fe déchiquetoient eux-mêmes 
les oreilles, rend ce pañlage par, aures fibi con- 
cidunt. De-là, le même commentateur n’a pas 
mieux entendu les mots fuivans : IMANTAZ NE- 
PIEIAITTONTAI, dans l’idée que les Spaïtiates ,'après 
s'être déchiqueté les oreilles, fe ies ferroient 
avec des courroies. Mais on conçoit aifément qu’il 
cft queftion ici de ces courroies de combat, dont 
les athlètes s’entouroient les mains, comme un 
autre favant l’a remarqué avant moi. 

Lucien appelle un lutteur avec des oreilles de 
cette nature, QTOKATAzIS. Diogène Laërce, en 
parlant du philofophe Lycon, célèbre lutteur , 
le défigne par un ATO@AAAIAE, terme fynonyme. 
Hefychius & Suidas expliquent ce dernier mot 
par TA QTA TEOAAZMENOZ, des oreilles écrafées ; 
& ilne fauroit être entendu, avec Heinfius, par des 
oreilles mutilées. Saumaïfe , qui rapporte ce paf- 
fage de Laërce, s'arrête longtemps au mot aifé 
d'EMMNEHE , & pañle fous filence le terme difficile 
d'ATOOAAAIAS, 

Parmi les héros de l'antiquité, celui qui fe dif- 
tingue par des oreilles de cette nature , c’eft fur- 
tout Hercule, parce que , dans les jeux qu'il inf- 
ttua lui-même à Elis en l’honneur de Pelops, fils 
de Tantale, 1l gagna le prix comme Pancratiafte : 
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il fut encore vainqueur aux jeux qu’Acafte, fils 
de Pélée, célébra à Argos. De plus, Pollux eft 
figuré avec des oreilles femblables, parce qu’il 
remporta la viétoire, comme Päncratiafte , dans les 
premiers jeux pythiques de Delphes. Cette forme 
d'oreilles donnée à un jeune héros fur un grand 
bas-relief de la villa Albani, m’a fait croire que 
cette figure repréfente Pollux, ainfi que je l’ai 
fait voir dans mes Monumens de l'Antiquité. On 
remarque encore de femblables oreilles à la ftatue 
de Pollux au Capitole, & à une petite figure du 
même héros au palais Farnèfe. I] faut obferver 
toutefois, que toutes les figures d’Hercule ne pa 
roiflent pas avec des oreilles ainfi conformées : 
celles qui nous le repréfentent comme Pancra- 
tiafte, & par conféquent avec ce cara@tère, font, 
en fait de ftatues, celle d’Hercule en bronze au 
Capitole, & fix autres de marbre qu’on voit, 
la première au Belvédère , la feconde à la villa 
Médicis, la troifième au palais Mattei , la qua- 
trième à la villa Borghèfe , la cinquième à la villa 
Ludovif, & la fixième au jardin du palais Bor- 
ghèfe. Parmi les têtes d'Hercule avec des oreilles 
portant ces caractères , je peux citer les fuivantes : 
celles du Capitole , du palais Barberini, de la villa 
Albani; mais la plus belle de toutes ces têtes eft 
celle d’un Hermès du comteFede : antique trouvée 
à Tivoli dans les ruines de la villa Hadniani. Les 
favans, qui ont préfidé à la publication des an- 
tiquités du cabinet d'Herculanum , auroient pu 
confirmer la vraie repréfentation des oreilles des 
lutteurs, s’is avoient voulu faire plus d’attention 
à celles des deux buftes d'Hercule, de grandeur 
naturelle & de bronze , attendu que ces têtes 
étoient aflez reconnoiffables par leur configuration 
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& par leurs cheveux : faute de faire des obfer- 
vations fur les caraëtères en queftion, ils nous ont 
donné de faufles notions de ces antiques, en fai- 
fant paffer la première, qui eft dans l’adolefcence, 
pour un Marcellus, petit-fils d’Augufte (1) ; & 
la feconde, qui eft dans l’âge viril, pour un Pto- 
lémée Philadelphe (2). 

Il y a apparence que quelques-unes des plus 
belles ftatues de l'antiquité qui repréfentoient des 
Pancratiaftes , & qui étoient des ouvrages de My- 
ron, de Pythagoras & de Leocharès, ainfi que le 
bel Autolycus, ont été caraëtérifées par de fem- 
blables oreilles. Nous voyons auffi que l'oreille 
droite du prétendu gladiateur de la villa Borghèfe 
a cette forme , ce qu’on n’avoit pas encore re- 
marqué , parce que l'oreille gauche a été reftau- 
rée. À la villa Albani on voit une ftatue repré- 
fentant un jeune héros, qui a des oreilles de cette 
forme ; il en eft de même d’une autre ftatue hé- 
roïque , qui étoit autrefois au palais Verofpi, & 
qui fe trouve maintenant au cabinet de M. 
Jennings à Londres. C’eft à de femblables oreilles 
que je crois reconnoître dans l’Hermès, ou le 
Terme d’un philofophe, à la villa Albani, le fa- 
meux Lycon, fuccefleur de Straton, de la fe&te 
Péripatéticienne : car ce Lycon , comme nous 
Vavons déja vu, avoit été dans fa jeunefle un 
fameux Pancratiafte ; & il eft, à ce que je crois, 
le feul philofophe qui fe foit diftingué par ce genre 
d'exercice. Or comme ce philofophe, au rapport 
de Diogène Laërce, avoit des oreilles écrafées, 
& qu’il offroit encore, après avoir renoncé à ces 
combats, toute la taille d’un lutteur, HAYAN 
EXEEIN AOAHTIKHN EIIDAINQN, je crois rendre aflez 


(1) Bronzi Ercol, tav. 49.59, (2) Ibid. tav. 61.62, 
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probable par-là ma dénomination de cet Hermès. 
Je conclus de plus, que le beau bufte de bronze 
du cabinet d'Herculanum , repréfentant un jeune 
homme avec de femblables oreilles fous la forme 
d'un Hermès, & portant en infcription le nom 
de l’artifte Apollonius, fils d’Archias, athénien, 
nous offre ici la figure d’un jeune lutteur, & 
non pas celle de l’empereur Augufte dans fa jeu- 
nefle , avec laquelle ce bufte n’a aucune reflem- 
blance (1). Pour conclufion, je remarquerai encore 
qu'une ftatue du Capitole, connue fous le nom 
d’un Pancratiafte, ne fauroit être un pareil per- 
fonnage , n’ayant pas les oreilles de la forme que 
Je viens de leur affigner (2). 

K.Descheveux. Les cheveux étoient, ainfi que les oreilles ; 
des branches de l’Art, dans lefquelles les anciens 
ftatuaires cherchoient à montrer leur induftrie. Ces 
parties font des traits cara@ériftiques pour diftin- 
guer le moderne de l'antique, en ce que les ar- 
tiftes modernes diffèrent beaucoup de ceux des 
anciens, foit par le jet des cheveux, foit par 
l’exécution en général de ces détails. J'ai déjà 
parlé ci-devant de la chevelure rabattue fur le 
front, & j'ai fait voir que cette façon de traiter 
les cheveux, ainfi que leur jet particulier, diftin- 
guoit un Jupiter & un Hercule des autres dieux. 

mes | La manière de traiter les cheveux étoit diffé- 

traiter les che- Tente, felon la nature de la pierre. Les cheveux 
veux des artiftes exécutés fur l’efpèce la plus dure, ont l'air de 
jan & Mo- Ces cheveux courts, peignés enfuite avec un peigne 
fin, parce que cette forte de pierre eft trop peu 

maniable pour pouvoir en tirer une chevelure 

flottante & bouclée. Tandis que dans les figures 
d'hommes, exécutées en marbre & datant des 

(1) Bronzi Ercol, tav. 45-46. (2) Muf, Capit.t, ij, tav. 61. 
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bonstemps de l'Art, les cheveux font tenus bouclés 
& flottans , excepté lorfque les têtes étoient des 
portraits ; alors l’artifte fe trouvoit aftreint à rendre 
les cheveux courts ou droits du perfonnage. Quant 
aux têtes de femmes, & particulièrement aux 
figures virginales où les cheveux font relevés & 
noués derrière la tête, on voit toute la chevelure 
traitée par ondes & formant des cavités confidé- 
rables , tant pour y répandre de la variété , que 
pour y jeter du clair-obfcur. C’eft ainfi que font 
travaillés les cheveux de toutes les Amazones, qui 
pourroient fervir de modèle à nos artiftes pour les 
ftatues de vierges & de martyres. 

Différens des ftatuaires anciens, les fculpteurs 
modernes ont adopté pour leurs figures d'hommes 
cette manière d’arranger & de traiter les cheveux, 
qu’on remarque particulièrement dans les fatyres. 
& dans les faunes, comme je le ferai voir ci-après, 
fans doute parce que l’exécution de cette efpèce de 
chevelure leur coûte moins de peine ; tandis que 
dans leurs figures de femmes ils ont rendu les che- 
veux avec peu ou point de cavités, ce qui leur ôte 
de la variété & ce qui les prive du clair-obfcur. 

Les cheveux des fatyres & des faunes font hé- b. Descheveux 
riflés & peu crêpés à leur pointe, parce qu'on a di ou 
voulu leur donner le cara@tère des poils de chèvre, 
ainfi qu’on a donné des pieds de chèvre aux vieux 
fatyres & à quelques figures de Pan : c’eft là ce qui 
a fait donner au dieu Pan l’épithète de œrrzokomns, 
aux cheveux hériffés (*). Ces fortes de cheveux 
s'appellent en général, Erererix, & Suétone les 
nomme capilli leniter inflexi (2). Si dans le can- 
tique des cantiques (3) les cheveux de l’époufe font 


(1) Anthol. I, iv, c.36,p.364, (2) Suet. Aug. c. 79, 
11 (9) Givi rar 
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d’Apollon & de 
Bacchus. 


d. Des cheveux 
de la jeunelfe. 


e. De la couleur 
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comparés aux poils de chèvre, il faut entendre 
cela fans doute des chèvres de lorient, qu'on a 
coutume de tondre à caufe de la longueur de leurs 
poils (*). 

Apollon & Bacchus portent des cheveux qui 
defcendent le long des épaules. Il n’y a que ces 
deux divinités qui les aient de cette forme ; ce 
qu'il eft bon de remarquer , parce que ce caratière 
de la chevelure les fait reconnoître dans leurs 
figures mutilées. 

Les enfans portoient des cheveux longs juf- 
qu'aux années de l’adolefcence , comme nous le 
voyons par le récit de Suétone, qui nous apprend 
que Néron, pendant fon féjour à Naples , avoit 
raffemblé cinq mille enfans portant de longs che- 
veux (2). Mais les jeunes gens avoient coutume 
de porter les cheveux plus courts, fur-tout par 
derrière , excepté ceux de lile d'Eubée, qu’Ho- 
mère nomme à caufe de cela OMNI@EN KOMONNTEZ. 

À cette occafion je ne faurois paffer fous filence 
la couleur des cheveux, d'autant plus que bien 
des paflages des anciens auteurs ont fait naître 


la plus belle, & la blonde chevelure a été donnée 
également aux plus beaux des dieux, à Apollon, 
3 Bacchus, & aux plus illuftres des héros. Élien 
nous apprend qu’Alexandre avoit des cheveux 
blonds (3). En conféquence de cette notion j'ai 
rétabli ailleurs (4) le fens de ce pafñlage d’Athé- 
née (5), OYA'O TOIHTHE (SIMONIAHS) EOH AETQN ; 
XPYÉOKOMAN ANOAAQNA ? paflage qu’on avoit ap- 


(1) Bochart, Hieroz. tie Life 62 Ællian. var. hift.l.xij, €. 14 
€. 51» p.625. 4) Monum. Ant. v. i] , P- 46. 
(2) Suet. Nero. ç. ij. (5) Athen, Deipn.l.xit) , p.604 
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pliqué jufqu’alors aux cheveux noirs d’Apollon , 
& qui avoit été entendu de même par François 
Junius (1). Au moyen d’un point d'interrogation, 
le pañlage, dont 1l s’agit, reçoit un fens tout 
oppofé. Cette couleur des cheveux eft auffi nom- 
mée, MEAIxr0OS (2); & lorfque Lucrèce dit, 
Nigra MEaixroo eff (3), il confirme le fens de 
notre paflage. Le poète en parlant des flatteries 
impertinentes qu’on prodigue au beau fexe, cite 
auff celle-ci, de nommer une jeune fille qui a 
des cheveux noirs, MEAIxPROZ, pour lui donner 
ce qu’elle n’a pas. De la manière qu’on a inter- 
prété jufqu’ici Simonide , il réfulteroit que ce poète 
contrediroit le chantre d'Achille, qui ne carattérife 
aucun de fes perfonnages par des cheveux noirs. 
La beauté de la forme des autres parties du Il. De la bean- 
Re . té desextrémités 
corps, telles que les extrémités, les mains & les des figures. 
pieds, étoit auffi umiverfellement déterminée que 
celle des furfaces. Et Plutarque montre en général 
fur cet objet, comme fur bien d’autres , peu de 
connoïfflance de l'Art, lorfqu’il avance que les ar- 
tiftes ne portoient leur attention qu’à bien finir le 
vifage , fans foïigner également les autres parties 
de la figure. C’eft à la manière dont les extrémités 
des figures font traitées, que fe fait remarquer le 
talent de rendre le beau ; car ainfi qu’en morale il 
eft un point au-delà duquel la vertu dégénère en 
vice, de même dans l’Art il eft une ligne au-delà 
de laquelle le beay dégénère en charge. Malheureu- 
fement le temps jaloux & la ftupide fureur des 
barbares nous ontlaiflé peu de beaux pieds & encore 
moins de belles mains. On fait que les mains de la 
Vénus de Médicis font modernes; de-là on peut fe 


(1) Jun. de Pi, vet, I, ïij, c, (2) Philoft. 1. j. Icon. 4, p.768, 
9» P-232. (3) Lucret. Liv, v. 1153. 
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faire une idée du jugement de ceux quionttrouvé 
des défauts dans ces mainsqu’ils ont cruesantiques. 
A. Delabeauté La beauté d’une main de jeuneffe confifte dans 
des mais un embonpoint modéré, avec des traces à pêine 
fenfibles, comme des ombres adoucies fur les join- 
tures des doigts, qui font marquées à une main 
potelée par de petits trous. Les doigts font filés 
avec une diminution agréable, comme des co- 
lonnes d’une belle proportion, & paroiflent fans 
indication des articles. Chez les anciens ftatuaires 
le dernier article des doigts n’eft pas recourbé fur 
le devant, comme chez les modernes ; ils ne te- 
noient pas non plus les ongles fi longs que les 
tiennent ces derniers. Les poètes nomment de 
belles mains, des mains de Pallas (1); ils difent en- 
core des mains de Polyclète (2), parce que cet 
artifte avoit la réputation de les faire d’une belle 
forme. Quant aux belles mains antiques qui fe 
font confervées, je citerai d’abord parmi celles 
d'hommes , une main de celui des fils de Niobé 
qui eft étendu par terre, & une autre main de 
Mercure, embraffant Herfé , dans le jardin du 
palais Farnèfe. Quant aux belles mains de femmes, 
nous en avons une de l’hermaphrodite de la villa 
Borshèfe; &vles deux mains, ce qui eft bien rare, 
à la figure en queftion d’'Herfé. 
oo Les plus beaux genoux & les plus belles jambes 
des jambes, en figures d'hommes font fans contredit ceux de 
l'Apollon Saurotlonos de la villa Borghefe , ainfi 
que ceux d’un Apollon ayant un cygne à fes 
pieds, & d’un Bacchus, deux ftatues de la villa 
Médicis : ces figures de l’âge fait & de la belle 
pature, ont les genoux & leur emboïture, ainfi 
que leur articulation , foiblement indiqués, de 


(1) Anthol, Lvij,p.476,1.5. (2) Ibid. p. 477, 1.16 
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{orte que de la cuifle à la jambe le genou forme 
une éminence douce & unie , qui n’eft pas in- 
terrompue par des cavités & des convexités. Pour 
montrer que cette indication imparfaite de la 
forme d’un genou de jeunefle n’eft pas fuperflue, 
il feroit à propos de ramener l'attention du con- 
noifleur aux figures de cet âge des artiftes mo- 
dernes , qui en ont produit un bien petit nombre où 
cette partie de la belle nature fe trouve obfervée. 
Je parle principalement des figures de notre fexe : 
car rien de plusrare quede trouver de beaux genoux 
de jeunes gens dans la nature , quoiqu'il foit beau- 
coup plus rare encore de les trouver tels dans les ou- 
vrages de l'Art, foit tableaux, foit fatues. De forte 
que fur cet article, je ne pourrois rapporter comme 
modèle aucune figure de Raphaël, encore moins 
des Carraches & de leurs fuccefleurs. À cet égard 
le bel Apollon , exécuté à la villa Alban: par 
Raphaël Mengs , peut fervir de modéle à nos 
peintres. Quant aux figures de femmes qui fe 
trouvent à Rome, celle qui a les plus belles jambes 
eft la Thétis de la villa Albani. Dans le volume 
fuivant on trouvera une defcription de cette ftatue. 
On trouvoit plus ordinairement de beaux pieds 

& de beaux genoux chez les anciens, que chez 
les modernes. Comme les anciens ne fe ferroient 
pas tant les pieds que nous par des chauflures 
étroites, ils avoient cette partie du corps de la 
plus belle forme, Nous voyons par les obferva- 
tions des philofophes , & par les indu&tions qu’ils 
tiroient de là par rapport aux inclinations de l’ame, 
que les anciens confidéroient la forme des pieds 
avec une attention fcrupuleufe (1). C’eft pourquoi 
cans les defcriptions des belles perfonnes, telles 
Gr) Arift. Susroyrap 1j, p.147, 1.8:Lij, p. 187, 1. 26. ed. Sylb, 
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que celles de Polyxène (r) & d’Afpañe (2), on cite 
leursbeaux pieds , & l’hitoire n’a pas dédaigné de 
faire mention de la difformité de ceux de l’em- 
pereur Domitien (3). Les ongles des pieds font 
plus applatis aux ftatues des anciens qu’à celles 
des modernes. 

Après avoir confidéré la beauté relativement 
aux extrénutés de la figure, nous la difcuterons 
de même par rapport aux fuperficies; favoir, la 
poitrine & les parties inférieures du corps. 

La beauté de la poitrine des figures d’hommes 
confifte dans le beau dégagement de fon élé- 
vation. C’eft une poitrine Éreblable que le prince 
des poètes donne à Neptune, & après lui à Aga- 
memnon. Anacréon défiroit de voir dans celui 
qu’il aimoit une poitrine d’une forme pareille (+). 

Le fein ou la gorge des figures de femmes n’a 
jamais trop d’ampleur. L'abbé Banier eft mal in- 
formé, lorfqu’il avance que Cérès paroît ordi- 
nairement fur les monumens anciens comme une 
femme ayant le fein fort gros (5). Il faut que 
ce favant ait pris une Cérès moderne pour une 
Cérès ancienne. Dans les figures divines le fein 
a toujours une forme virginale, les anciens faifant 


confifter la beauté de cette partie dans une élé- 
1 
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fe fervoit d’un pierre de l’île de Naxos, qu’on pr 
vérifoit & qu’on appliquoit fur la gorge (6). Les 
poètes comparent un fein virginal à des raifins 
qui ne font pas encore mürs (7). Valerius Flaccus 
rend cette élévation modérée du fein des nymphes 


(1) Dares Phryg. c. 13. Lugd. 1612. 
2) Ælian.Var.hift.l.xij,c.1. (5) Banier Mythol.t.v.p. 115. 
3) Suet. Domit. (6) Diofcor. L.v, c. 168. 
4j Conf. Cafaub. animadv. in (7) Theocr.Idyl.xj, v. 1. Nonn. 


Athen, 1, xv, p. 972, 1. 40. edit. Dionyf.l.j,p.4,l.45p+15, L 9. 
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par le terme obfcura , lorfqu’il dit: Crinis ad obfcure 
decurrens cingula mammæ (*). Dans quelques Vénus 
moins grandes que nature, les mamelles font refler- 
rées & femblables à des éminences terminées en 
pointe : cette forme du fein paroîtavoir été regardée 
comme la plus belle. J’excepterai de cette maxime 
la feule Diane d'Ephèfe, qui non-feulement a les 
mamelles groffes & pleines, mais qui en a aufh un 
grand nombre : d’ailleurs cette forme, étant PAM 
lique, n’a pasla beauté pour objet. Parmi les figures 
idéales nous ne voyons que les Amazones avec 
de groffes & d’amples mamelles ; auffi comme elles 
repréfentent des femmes & non des filles , le bout 
de leur fein eft vifble. 

Dans l'antique le fein des nymphes, ainfi que 
celui des déefles, n’eft pas furmonté d’un bout 
vifible ; du moinsil n’eft pas faillant dans les figures 
de marbre, & il ne le feroit pas non plus dans celles 
en peinture : car telle eft la forme de cette partie 
dans l’innocence de l’âge. Comme le bout du fein 
eft entièrement développé dans la prétendue Vé- 
nus, peinte de grandeur naturelle fur un tableau 
antique confervé au palais Barberini, Je conclus 
que cette figure ne peut repréfenter une déefle. 
Parmiles modernes, quelques-uns des plus grands 
artiftes font répréhenfibles fur cet article. Le Do- 
miniquin entre autres, ayant peint à frefque un 
plafond dans la maifon de Coftaguti à Rome, a 
repréfenté la Vérité, qui s’arrache des bras du 
Temps, avec des mamelles furmontées de ma- 
melons d’une telle grofleur, qu’une femme qui 
auroit allaité plufeurs enfans ne fauroit les avoir 
plus amples & plus faillans. Aucun peintre mo- 
derne n’a mieux rendu la forme d’un fein virginal 


(x) Argon. lib, äij, v. 526. sa 
| Kiv 


C. Du bas- 


ventre. 
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qu'André del Sarto, entre autres dans une figure 
peinte à mi-corps, couronnée d’une guirlande & 
tenant des {leurs dans fa main. Ce tableau fe trouve 
dans le cabinet de M. Cavaceppi. 

Dans ies figures de notre fexe, le bas-ventre 
eft comme celui d’un homme qui a joui d’un fom- 
meil tranquille & qui a fait une bonne digeftion ; il 
ne paroît point gonflé, & il eft tel que les phy- 
ficiens le donnent pour une marque de longue 
vie (1). Le nombril eft confidérablement enfoncé, 
fur-tout à quelques figures de femmes(2), & quel- 
quefois il forme un petit demi-cercle dirigé tantôt 
en haut, tantôt en bas. Il eft des figures où cette 
pis eft d’un plus beau travail qu’à la Vénus de 

édicis , dont le nombril eft fingulièrement grand 
& profond. 

Les parties naturelles ont auñfi leurs beautés 
particulières dans les figures antiques. Parmi les 
tefticules , le gauche eft toujours plus gros que le 
droit, ainfi qu’on l’a remarqué dans la nature : 
de même on a obfervé que l’œil gauche voit plus 
clair que le droit (3). Du refte il ne faut pas croire 
que ce foit une mutilation violente, lorfque nous 
voyons quelques figures d’Apollon & de Bacchus, 
privées , comme à deflein, de leurs tefticules, & 
n'offrant à nos yeux que lies enveloppes vides 
de ces parties. À l'égard de Bacchus, cette fup- 
preffion peut avoir fa fignification fecrette, parce 
que ce dieu a été fouvent confondu avec Atys 
par les écrivains, & qu'il a été privé de fon fexe 
comme ce dernier (#):Orcommeonfaitqu’Apollon 
étoit auffi révéré dans Bacchus , il fe peut que la 


.(1) Baco Verul. Hif. Vir, & . (3) Philofoph. Tranfa@t. v. ii, 
Mort. p.1 -p-730. Denis, Mémoir: p. 213. 


(2) Conf. Achil, Tat, Erot, 1j, (4) Eufeb. præp. evang. lib. 1j, 
Pe9:1.7. p.41 l. 39. 
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mutilation de ces parties ait la même fignifica- 
tion (1). 

Je laifle aux amateurs du beau le foin de 
tourner la médaille, & de faire des obfervations 
particulières fur les parties que le peintre d’Ana- 
créon ne pouvoit pas repréfenter dans fon Ba- 
thylle, 


J’ajouterai à ces confidérations fur la beauté, ' 
quelques confeils qui pourront fervir de premières 6h 


IV. Confeils 
néraux fur les 
jets difcutés 


leçons aux voyageurs & aux jeunes gens dans la dans ces chapi- 
tresse 


contemplation des figures grecques. Premièrement 
pe cherchez point à découvrir des défauts dans les 
ouvrages de lArt, avant que vous ayez apprisä en 
connoître , à en faifir les beautés. Cette maxime 
eft fondée furl’expérience journalière. La plupart de 


ceux quipeuvent voirles produétions delart pareux- 


mêmes, & qui font obligés d'apprendre des autres 
à les juger, échouent dans laconnoiffance du beau, 

arce qu’ils veulent être cenfeurs avant d’avoir été 
difciples : ils font comme cesécoliers, qui ont aflez 
de finefle pour voir le côté foible de leur maître. 
Notre vanité ne fe contente pas d’une contem- 
plation oifive, & notre amour-propre veut être 
flatté : pour fatisfaire l’une & l’autre , nous vou- 
lons juger. Mais comme il eft plus aifé de trouver 
une propofition négative qu’une propofition affir- 
mative, de même il eft plus facile de découvrir 
les défauts d’un ouvrage, que d’en faifir les beau- 
tés, Il coûte moins de peine de juger que d’en- 
feigner. Les foi-difant connoiïffeurs s’approchent 
d’une belle ftatue , exaltent fa beauté en termes 
généraux : cela ne coûte rien ; & quand ils ont 


promené long-temps des regards incertains fur l’ou- : 


vrage , fans avoir faifi ce qu'il y a de bon dans 
(1) Eufeb, præp. evang. 1, j, p. 18, L. 25. 
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fes parties, nifans avoir pénétré le principe de 
fa perfe&tion , ils les fixent fur les défauts. Dans 
YApollon ils vous remarqueront le genou tourné 
en dedans, ce qui eft plus du reftaurateur que 
du maître ; dans le prétendu Antinoùs du Belvé- 
dere , ils critiqueront les jambes jetées en dehors; 
dans l’Hercule Farnèfe , ils fe rappelleront d’avoir 
lu quelque part, que la tête n’eft pas propor- 
tionnée au corps, & ils diront qu’elle eft un peu 
petite. Ceux qui fe piquent d’une érudition plus 
profonde , vous raconteront à cette occafion que 
la tête de cet Hercule a été trouvée dans un puits 
à une lieue de la ftatue, & que les jambes ont 
été découvertes à dix lieues loin de leur tronc, 
conte qui fe trouve rapporté gravement dans plus 
d’un livre : de-là vient qu’on n’y remarque que 
les additions modernes. C’eft de cette nature que 
font les remarques que les guides aveugles font 
faire à ceux qui voyagent à Rome. D’autres fe 
trompent par trop de circonfpetion : fous pré- 
texte de fe dépouiller de toute prévention en fa- 
veur des monumens de l'antiquité, ils paroïflent 
avoir pris la ferme réfolution de ne rien admirer. 
Froids à la vue d’une belle antique , ils n'ont 
garde de s’en laifler affe&ter, parce qu’ils croi- 
roient déceler de l'ignorance en fe livrant à uñ 
tranfport d’admiration. Cependant Platon pré- 
tend que l'admiration eft le fentiment d’une ame 
philofophique, & le commencement de la fa- 
geffe (*). Voulez-vous être initié dans les myfières 
de l'Art ? faites autrement ; approchez- vous 
d’un efprit prévenu en faveur de l'antique. Per- 


(1) Mana À Qiorop réro ro ral@+, ro davuébe. 8 À aRE 
den Quarigies | # duln. Plat. Theaët. p. 74, 1 13. 
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fuadé que vous ferez d’y trouver du beau, vous 
le chercherez ; & à force de le chercher, il fe 
dévoilera à vos yeux. Retournez jufqu’à ce que 
vous l’ayez trouvé : car 1l exifte. 

Secondement, évitez de répéter les décifions 
des gens du métier : ils préfèrent prefque toujours 
le difficile au beau. Cet "me ee n’eft pas 
moins utile que le précédent, parce que telle eft 
en général la routine des artiftes ordinaires , qu’ils 
n’eftiment que le travail fans faire cas du favoir. 
Auf eft-il de fait que cette faufle prévention eft 
très-préjudiciable à l'Art, & qu'il eft arrivé de-là 
que dans nos temps modernes le beau femble 
en avoir été banni. Ce font ces aftiftes pédans, 
ces peintres froids , incapables de fentir le beau, 
ou de le rendre, qui ont introduit dans les com- 
pofitions des plafonds & des voûtes cette mul- 
utude de racourcis outrés. L’artifice de ces ra- 
courcis eft devenu tellement le partage des pla- 
fonds, qu’on taxe le peintre d’ignorance lorfque 
les figures de facompofition ne paroiffent pas toutes 
vues d’en bas. C’eft d’après ce goût corrompu qu’on 
juge ordinairement les deux ovales du plafond de 
la galerie à la villa Albani, peints par Raphaël 
Mengs, & qu'on leur donne la préférence fur le 
tableau capital du milieu, exécuté par le même 
maître. Ce grand homme, qui avoit prévu ce 
jugement , avoit dit en travaillant, qu’il vouloit 
donner de la pâture aux fens groffiers de ces juges 
du goût, par l’artifice des racourcis & par le jet 
des draperies dans le nouveau ftyle des coupoles 
d’églfes. L’amateur ne manquera pas d'y con- 
former fon jugement, pour peu qu’il craigne d’être 
taxé de fingularité , ou d'être expofé à la contra- 
diétion. L’arufte, qui chercheles idees du grand 
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nombre, marche avec confiance fur la route 
battue, & croit peut-être montrer plus de talent 
quandilproduit fur le marbre un réfeau travaillé 
ä jour , que lorfqu'’il en tire une figure d’un deffin 
pur. 
Troifièmement , faites, à l’imitation des anciens 
artiftes, une différence entre l’eflentiel du deffin 
& les accefloires , foit pour que votre jugement 
ne tombe pas à faux, en relevant des chofes qui 
ne méritent aucun examen, foit aufh pour que 
votre attention puifle fe diriger & fe fixer fur le 
véritable but de l’art du deflin. Rien ne prouve 
mieux le peu d'attention qu’apportoient les an- 
ciens artiftes à rendre les chofes qui étoient pour 
ainfi dire hors de leur fphère, que, par exemple, 
les vafes peints, où l’on voit quelquefois la chaife 
d'une figure aflife indiquée par un fimple bâton 
pofé horizontalement, fans s’embarrafler comment 
on pourra fe repréfenter la figure aflife : mais 
en revanche cette même figure vous fera con- 
noître toute l’habileté du maître. Cependant je ne 
prétends pas, à la faveur de ces confeils, louer le 
médiocre , ni pallier les défauts réels qui fe trou- 
vent quelquefois dans l'antique ; mais lorfque je 
vois dans le même ouvrage la figure principale 
d'une beauté fupérieure, & iles déraiis ou iles 
attributs d’un travail entièrement inférieur, je crois 
qu’on en peut tirer linduétion que les anciens 
regardoient ces négligences de la forme & de 
Pexécution comme des accefloires, ou, comme 
les appeloient les artiftes Grecs, des parergons. 
Y ne faut pas envifager ces parergons comme les 
épifodes d’un poème , ou comme les difcours dans 
une hiftoire ; expédiens au moyen defquels le 
poète & l’hiftorien cherchent à déployer tout leur 
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art. Le cygne qui eft aux pieds de la belle figure 
de l’Apollon de la villa Médicis, a befoin d’être 
jugé avec cette indulgence : il eft certain qu’il 
reflemble plus à une oie qu'à un cygne. Quoi qu’il 
en foit, je ne veux pas établir de règle en faveur 
de tous les parergons, parce que je ne pourrois 
jamais la foutenir contre les rapports des écrivains, 
ni contre l'infpettion qu’on en pourroit ‘aire. Aune 
infinité de figures revêtues de leur armure, nous 
voyons que les moindres franges des cottes d’armes 
fontindiquées; & dans quelques ftatues il fe trouve 
des piedsoùles plus petits accefloires de la chauflure 
font travaillés avec la dernière délicatefle. Nous 
apprenons des anciens auteurs , que tous les 
travaux du Jupiter de Phidias étoient d’un extrême 
fini ; & fans parler d’une infinité d’autres ouvrages, 
nous favons quel foin Protogène avoit employé 
dans fon tableau du chafeur lalyfus, pour rendre 
parfaitement une perdrix. 

Quatrièmement , gardez-vous de faire tomber 
votre critique fur les anciens artiftes, lorfque vous 
trouvez des parties manifeftement défetueufes 
dans les gravures, auxquelles vous êtes obligés 
d’avoir recours, faute de pouvoir contempler les 
monumens mêmes ; foyez afluré que les défec- 
tuofités font ou du deffinateur , ou du reftaurateur. 
Quelquefois ils partagent la faute : ce qui a lieu 
fur-tout par rapport aux gravures de la galerie de 
Giuftiniani, dans laquelle toutes les ftatues ont été 
reftaurées par les ouvriers les plus mal-adroits, & 
dans laquelle tout ce qui eft véritablement antique 
a été deffiné par des gens peu faits pour l’antique. 
Appuyé de cette expérience, je prononce fur les 
jambes médiocres d’un beau Bacchus, foutenu par 
un fatyre; flatue confervée à la bibliothèque de 


V. Du defin 
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faint Marc à Vénife (1), & je décide que le mé- 
diocre eft une addition moderne. 

Après avoir difcuté dans ce chapitre le deffin 


des animaux des des parties de la figure humaine, nous pañflons à 


maîtres Grecs. 


celui de la forme des animaux. Chez les Grecs 
l'étude de la nature des animaux ne fut pas moins 
l’objet de leurs artiftes qu’elle étoit celui de leurs 
philofophes. Nous favons que plufieurs ftatuaires 
{e firent une grande réputation par la manière fupé- 
rieure avec laquelle ils rendoient les animaux. Ca- 
lamis fe diftingua dans l’art de repréfenter les che- 
vaux, & Nicias dans celui de rendre les chiens. La 
vache de Myron eft plus célèbre que fes autres 
ouvrages, & elle a été chantée par plufieurs poètes 
dont les vers nous font parvenus. On vantoit en- 
core un chien de cet artifte, ainfi qu’un veau de 
Menechmus (2). Nous lifons que les anciens ar- 
tiftes faifoient des bêtes féroces d’après nature, 
& que Pafñtèle avoit devant lui un lion vivant, 
lorfqu’il fit ce roi des animaux (3). 

Il s’eft confervé des lions & des chevaux d’une 
grande beauté , tant de ronde-bofle & de demi- 
bofle , que fur des médailles & fur des pierres 
gravées. Le lion aflis de marbre blanc » plus grand 
que nature , le même ani étoit placé autrefois 
au port du Pirée d'Athènes, & qui décore main- 
tenant l'entrée de l’arfenal de Venife , eft rangé 
avec raïfon parmi les plus beaux monumens de 
ce genre. Le lion fur fes pieds du palais Barberini , 
aufh plus grand que nature, & enlevé d’un 
tombeau, montre ce roi des animaux dans fa 
majefté terrible. De quelle beauté de deflin & 
de coin ne font pas les médailles de la ville de 


(1) Zanetti , flat. di Venez. (2) Plin. 1. xxxiv, c. 19, 
p-ij, tav. 26. (3) Id. I. xxxvj, c. 5. 
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Velia! Au refte ceux qui ont obfervé plus d’un 
lion dans la nature, nous aflurent que les figures 
antiques de ces animaux renferment quelque chofe 
d'idéal qui les diftingue des lions vivans. 
Peut-être que les artiftes modernes n’ont pas 
furpañlé les anciens dans l’art de rendre les che- 
vaux, comme l'avance l’abbé Dubos, qui fou- 
tient que les chevaux anglois furpañlent en beauté 
ceux de la Grèce & de l'Italie. Il eft certain que 
les jumens napolitaines & angloifes , faillies par 
des étalons andalous, produifent une race de che- 
vaux plus noble, & qu’on fe fert de cette in= 
duftrie pour perfe&ionner les baras de ces pays 
Quoiqu'on pratique cet expédient dans d’autres 
climais, il n’a pas toujours le même fuccès, & 
il en réfulte fouvent le contraire. Les chevaux 
germains que Céfar trouvoit très-mauvais, font 
aujourd’hui très-bons ; & les chevaux gaulois , 
fort eftimés de fon temps, font préfentement les 
moindres de l’Europe. Lesanciensneconnoifloient 
pas la belle race des chevaux danois, & celle des 
chevaux anglois leur étoit pareillement incon- 
nue : mais ils avoient les chevaux de Cappadoce & 
d'Epire , ainfi que les plus beaux de tous , ceux de 
Perfe, de l’Achaïe, de Theffalie, de Sicile , de Thyr- 
rhénie , de Celtie ou d'Efpagne. Platon fait dire à 
Hippias : » Notre climat produit la plus belle race 
» de chevaux (1). « C’eft donc un Jugement 
un peu hbafardé, lorfque le même abbé cherche 
à étayer fon opinion de quelques défauts du che- 
val de Marc-Aurele : cette flatue renverfée & 
enfouie a dû naturellement fouffrir de ces accidens. 
Quant aux chevaux de Monte Cavallo » qu'il dit 


(1) Hipp. maj. p. 348. ed, Baül, 
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défettueux, je nie tout net la chofe , & je foutiens 
que ce qui eft antique eft très-bon. 

Quand nous n’aurions d’autres chevaux antiques 
que ceux dont nous venons de parler, nous pou- 
vons pofer en fait, que les ftatuaires de l'antiquité, 
qui avoient occafion de pofer mille ftatues équeftres 
contre une feule qu’on érige de nos jours, con- 
noïfloient auffi bien les qualités d’un bon cheval 
que leurs écrivains & leurs poètes : nous ne pou- 
vons douter que Calamis n’ait eu autant de fa- 

acité qu'Horace & Virgile à bien faifir les qualités 
& les beautés d’un cheval. Il me femble que les 
deux chevaux en queftion du mont Quirinal à 
Rome, les quatre chevaux de bronze polfés fur 
le portail de l’églife de S. Marc à Venife , font 
tout ce que nous pouvons voir de plus beau dans 
ce genre ; la tête du cheval de l’empereur Marc- 
Aurèle ne fauroit être ni mieux tournée, ni plus 
fpirituelle dans la nature. Les fix chevaux de bronze 
qui décoroient le frontifpice du théâtre d'Hercu- 
lanum, étoient de la plus grande beauté , mais de 
race légère , comme les chevaux barbes : des 
débris de ces chevaux on en a compofé un feul, 
qu’on voit aujourd’hui dans la cour du cabinet des 
antiques de Portici. Deux autres petits chevaux de 
bronze, conlervés pareiliement parmi les antiques 
de ce cabinet, méritent une place parmi les mo- 
numens les plus précieux de ce genre. Le premier, 
monté par fon cavalier , fut découvert au mois 
de mai 1761 dans les fouilles d'Herculanum ; mais 
les jambes du cheval & du cavalier manquoient, 
ainfi que le bras droit de celui-ci. On a aufli trouvé 
la bale garnie d'argent de ce dernier morceau. 
Le cheval dans l'attitude du galop & appuyé contre 
un gouvernail , eft de la longueur de deux palmes 
de 
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de Naples; il a les yeux d'argent, une rofe du 
même métal fur le front & attachée à la bride, 
ainfi qu’une tête de Médufe fur le poitrail. La 
bride eft de cuwre. La figure du cavalier , qui 
reflemble à Alexandre le grand, a pareillement 
les yeux d'argent : fon manteau eft attaché fur 
l'épaule droite avec une agrafte d'argent. Il tient 
de la main gauche le fourreau de {on épée, ce 
qui fait préfumer qu'il tenoit l'épée de la main 
droite qui manque. Cette figure a un palme ro- 
main & dix pouces de hauteur. L’autre cheval a 
été trouvé également mutilé & fans cavalier. De- 
puis le temps de cette découverte, on a trouvé 
dans le même endroit un autre cheval de même 
grandeur , monté par une Amazone; ce cheval, 
dont le poitrail eft appuié fur un Hermès , eft dans 
l’a&ion de fauter. On a quelques médailles de Sy- 
racufe & d’autres pays, fur lefquelles il y a des 
chevaux d’une grande beauté de defhin. L’artifte, 
qui a gravé les trois lettres MI® , initiales de fon 
nom, fous une tête de cheval fur une belle cor- 
naline du cabinet de Stofch, étoit afluré de la per- 
fe&ion de fon travail & de l'approbation des 
connoïfleurs (*). 

Je répéterai à cette occafion l’obiervation que 
J'ai faite ailleurs (2), favoir, que les anciens ar- 
tiftes n’étoient pas plus d’accord fur le mouvement 
progreffif des chevaux , c’eft-à-dire, fur leur ma- 
nière de lever & de porter les pieds en avant, que 
ne le font quelques auteurs modernes qui ont traité 
cet article. Quelques -uns prétendent (3) que les 
chevaux lèvent les deux jambes de chaque côté 


(1) Defcript. des pier. gr. du (3) Borel. de motu animal, p.1, 
cabinede Stofch, p.543: Monum, c. 30. Baldinuc, Vire de Pitt, €, ij, 
Ant. ived. tom. ij. pi. 238% Ps 59e 

(2) Ibidem. p. 570, 

Tome IL, L 
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en même temps; & telle eft l'allure des quatre 
chevaux antiques de Venife, des chevaux de Caf- 
tor & de Pollux du Capitole , de ceux de Nonius 
Balbus & de fon fils à Portici. D’autres font per- 
fuadés que les chevaux fe meuvent en ligne dia- 
gonale , ou en forme de croix (1) ; qu’après avoir 
levé le pied droit de devant , ils lèvent le pied 
gauche de derrière, ce qui eft fondé fur l’expé- 
rience & fur les lois de la mécanique. C’eft ainfi 
que lèvent les pieds le cheval de Marc-Aurèle, 
les quatre chevaux de fon char fur le bas-relief 
du Capitole , ainfi que ceux de Titus fur l’arc qui 
porte le nom de cet empereur. 

On voit encore à Rome d’autres animaux de 
fabrique grecque, exécutés en pierres dures & 
en marbre. À la villa Négroni il y a un très-beau 
tigre de bafalte, monté par un très-bel enfant 
de marbre. On voyoit encore à Rome un grand 
& beau chien de marbre, qui a pañlé en Angle- 
terre depuis quelques années. Peut-être ce chien 
eft-il de la main de Leucon , renommé dans ce 
genre de travail (2). La tête du bouc fi connu du 
palais Giuftiniani , n’eft pas antique. 

La matière n’eft pas épuifée par ces obfervations 
fur le deffin du nu des artiftes Grecs, je le fens; 
mais je crois avoir donné le fil qu'on peut fuivre 
avec füreté pour fe tirer de ce labyrinthe. Rome 
eft l'endroit le plus convenable pour vérifier & 
pour appliquer toutes ces obfervations : mais ce 
n’eft pas en courant qu’on parviendra à les ap- 
précier & à en tirer de l'utilité. Les chofes qui 
pourroient paroître d’abord peu conformes aux 
notions répandues dans ce traité, fe rapprocheront 
. du fens de l’auteur à raïfon de l'attention qu’on 


(1) Magalotti Lettere. (2) Anthol,L.vj,c.3,ep.2,pe41te 
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apportera à l'examen des objets, & confirmeront 
enfin que les principes qu’il cherche à établir font 
le fruit de plufieurs années d'expérience. 


CHA PE TOUR E W. 
Du deffin des figures drapées. 


Après avoir traité dans le chapitre précédent le Introdudion. 
deffin du nu des artiftes Grecs , je me propole 
dans celui-ci d’examiner le deffin des figures dra- 
pées. La difcuffion de la draperie eft d'autant plus 
néceflaire dans une hiftoire fyfématique de l'Art, 
que la plupart des traités qu'on nous a donnés 
jufqu’ici de l'habillement des anciens font plus 
favans qu'inftru@ifs, & fi vagues, qu’un arufte 
pourroit les avoir tous lus, & n’en être fouvent 
que plus embarraflé. Ces traités ont été compilés 
par des gens qui n’avoient que la fcience des livres, 
ans avoir une connoïflance pratique puifée dans 
l'examen des ouvrages de l'Art. Il faut avouer auffi 
qu'ilefttrès-difficile de déterminer exa@tement tous 
les points relatifs à cer objet, & mon deffein n’eft pas 
de donner desrecherches détaillées fur cette partie. 
Ï1 fuit d'ouvrir les yeux poux fentir la vérité des 
paroles de Pline, lorfqu’il dit, que les Grecs étoient 
dans l'habitude de ne rien voiler, tandis que les 
Romains, fuivant un ufage contraire, drapoient 
leurs figures, & revêtoient fur-tout celles de leurs 
héros de la cuirafle (1). En conféquence de ce 


(1) Græca reseft, nihil velare ; at contrà Romana ac militaris, 
thoraces addere, PLIN, 
Li 


164 LIVRE IV, CHAPITRE V. 


principe , je commencerai ce chapitre par la dif- 
cuffion de l'habillement des femmes, & je le 
finirai par la notice du-vêtement des hornmes. 
I De l'habil- Je parlerai d’abord des étoffes, puis des diffé- 
tement des fem Lentes parties & formes de l’habillementdesfemmes, 
& enfin de la parure & de l'élégance foit de leurs 
habits mêmes , foit du refte de leur ajuftement. 
A. Del'étoffe À l'égard du premier point, le vêtement des 
du vêtement. femmes étoit en partie de toile ou d’autre étoffe 
légère, & même de foie dans les temps pofté- 
rieurs, en partie aufli de drap. Il y avoit pareil- 
lement des habits tiflus d’or. 
ss us Dans les ouvrages de fculpture, comme dans 
légères, ceux de peinture, on reconnoît la toile à fa tranf- 
parence & à fes petits plis unis. Les artiftes don- 
nèrent cette forte de draperie à leurs figures, non 
pas tant parce qu'ils imitoient le linge mouillé, 
dont ils couvroient leur modèle , que parce qu’au 
rapport de Thucydide (1), les anciens habitans 
d'Athènes, ainfi que d’autres peuples de la Grèce, 
s’habilloient de toile (2), ce qu’il ne faudroit en- 
tendre d’après Hérodote que de la tunique des 
femmes (3). Les Athéniennes portoient encore 
des habits de lin peu de temps avant le fiècle des 
écrivains que nous venons de citer (4); & Thu- 
cydide , dans fa defcription de la pefte d’Athènes, 
parle de chemifes d’une toile très-fine (5). Du 
refte, fi l’on aime mieux prendre pour une étoffe 
légère la draperie des figures de femmes qui pa- 
roït de toile , cela ne change rien à ma thèfe. Il 


faut bien cependant que les vêtemens de toile : 


aient été d’un ufage fréquent chez les Grecs, 


1) Lib., p. 3, 1. 1. (4) Eurip. Bacch. v. 819. 
2) Æfchyl. Sept. contr. Theb. (5) Aro juaiwy x, rydovire 
v. 1047. Theocrit. Idyl.2,w.72. 1.ij, p.64, L 4 
(3) Lib, v,p.201,1,16 
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puifque c’étoit dans l'Élide qu’on cultivoit & qu’on 


mettoit en œuvre le lin le plus beau & le plus 
fin (:). Il en étoit de même des Romains. L’on 
fait que les Samnites portoient des habits de toile 
dans leurs expéditions, & que les Ibériens de 
l'armée d’Annibal étoient vêtus de veftes de lin 
couleur de pourpre (2). De-là on peut croire avec 
affurance que les étoffes de lin n'étoient pas fi 
rares à Rome , que le prétendent quelques écri- 
vains d’après un paflage mal entendu de Pline, 
où cet auteur remarque en citant Varron, que 
les femmes de la mafon de Seranus, à Rome, 
n’avoient point porté d’habits de lin (3). 

Les étoffes légères étoient principalement d’un 
coton qu’on cultivoit & qu’on travailloit dans Pîle 
de Cos(+) ; il étoit deftiné pour l'habillement des 
femmes, tant chez les Grecs que chez les Romains. 
Lorfque les hommes fe fervoient d’habits de coton, 
ils pafloient pour des efféminés (5). Cette étoffe 
étoit quelquefois rayée (6). C’eft ainfi qu’on voit 
vêtu Chæréa travefti en eunuque dans le Térence 
du Vatican. Souvent auf la même étoffe eft ornée 
de toutes fortes de fleurs (7). On fabriqua auffi 
des étoffes légères à l’ufage des femmes, du duvet 
qui croît fur certains coquillages (#), & dont 
on fait encore aujourd’hui, fur-tout à Tarente, 
des gants & des bas très-fins & très-chauds pour 
l'hiver. Les anciens avoient des étoffes fi tranfpa- 
rentes, qu'ils les appeloient des brouillards (2); & 

(1)Pauf.l.v,p.384,1.32.Plin. (6) Ruben. de reveñ.l.j,c.2, 


L XX, © iv. PTS 


(2) Polyb. 1. iij,p. 264, A. — le Tucson moixinov roy ver 

it. Liv. ]. xxij, c. 46. remomaunve, Plat. Polit. 1. vi, 

(3) Plin. I. xix, ci, 6. j. p.450, 1. 16, 

(4) Salmaf. Exerc. in Solin, p.  ($) Salmaf. Not. in Tertul, de 
296, À. Pailio , p. 172,175. 

(5) Plin, 1, xj, c. 27. (9)Turneb.Adv.l.j,c.15,p.15. 


L 1} 


b, Du coton 


c. De la foie. 
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Euripide , dans la defcription du manteau dont 
Iphigénie fe couvrit le vifage, dit qu'il étoit fi 
clair qu’elle pouvoit voir au travers. 

On croit reconnoître l'habillement de foie fur 
quelques peintures antiques, à la diverfité de la 
couleur qui paroît fur la même draperie , & qu’on 
appelle couleur changeante , colore cangiante, 
anfi qu’on le voit clairement au tableau nommé 
vulgairement la noce Aldobrandine, & aux copies 
des autres peintures découvertes à Rome & dé- 
truites depuis, morceaux qui fe trouvent à la 
bibliothèque du Vatican & au cabinet du cardinal 
Alexandre Albani. Les habits nuancés fe remar- 
quent encore plus fréquemment dans plufieurs 
peintures d’Herculanum, comme on l’a obfervé 
dans le catalogue & dans la defcription de quel- 
ques morceaux (:). Cette couleur changeante 
des draperies vient de la fuperficie polie & du 
reflet grêle de la foie; effet que ne fauroient 
produire ni le drap ni le coton , à caufe du fil 
velu de leur furface. C’eft là ce que Philoftrate 
veut indiquer , lorfqu’en parlant du manteau 
d'Amphion , il dit qu'il n’étoit pas d’une feule 
couleur , mais qu'il en changeoïit fuivant les 
différens afpes (2). Les auteurs anciens nous 
laifent ignorer f , dans les meilleurs remps de 
la Grèce, les dames Grecques ont porté des ha- 
bits de foie ; mais nous voyons qu’il faut que les 
artifles aient connu ces fortes d’étoffes, & qu'ils en 
aient revêtu leurs modèles. La mode de porter 
de la foie fut inconnue à Rome jufqu’au temps 
des empereurs ; mais dès que le luxe ne trouva 
plus de frein, on fit venir des étoffes de foie des 


(1) Bayardi, Catal. Ercol.p.47. colan. t. ij, tav. 5, pe 27. 
D.244, p.117,N. 593. Pitt. Er- (2) Icon,.l.j, n.10, p.779: 
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Indes, & les hommes mêmes s’en habillèrent (1). 
Cette fureur de porter de la foie la fit prohiber 
par une loi de Tibère. Sur les draperies de plu- 
fieurs peintures antiques, on voit une couleur 
changeante particulière , un rouge & un vio- 
let avec un bleu célefte, ou un rouge dans 
les enfoncemens & un vert dans les failles, ou 
bien un violet dans les enfoncemens & un jaune 
dans les faillies. Ces nuances dénotent des étoffes 
foyeufes , mais des étoffes tiflues de manière que 
le fil de la chaîne & celui de la trame avoient 
été teints à part chacun de l’une de ces deux cou- 
leurs. Au moyen de cet artifice, les couleurs 
s’éclairent mutuellement dans le jet des draperies, 
felon la direétion des plis. La matière qui recevoit 
le plus communément la couleur de pourpre étoit 
de laine ; mais il y a apparence qu’on l'a donnée 
auffi à la foie. Il y avoit deux fortes de pourpre : 
Ja première forte étoit violette (2), IAN@INOz (3), 
couleur que les Grecs je ae par un mot 
qui fignifie proprement couleur de mer (4), & 
qui nous indique la pourpre de Tarente (5) : la 
feconde, qui étoit cette couleur précieufe nommée 
la pourpre de Tyr, refembloit à notre laque. 
L’habillement de drap fur les figures fe difingue 
facilement de celui de toile & d’autres étoffes lé- 
gères. Un artifte François , qui n’a remarqué fur 
le marbre que des étoffes fines &tranfparentes (6), 
ne s’eft rappelé que la Flore Farnèfe & d’autres 
figures drapées de la même manière. On peut 


ei Tacit. Annal. !. 5j, c. 33. p. 177, 1. $. Conf. Hadr. Jun, 
2) Corn. Nep. Fragm. p.158. Animadv, lib. ij, €. 2. Bochart, 
edit. in uf. Delph. Colomn. de Hieroz. t. j, p. 730. 
Purp. pr ri (5) Horac. 1. ij, ep. 1, v. 207. 
(3) Plin. L. xxj, €. 14. (6) Falconet , Réflexions fur La 
(4) Excerpt. Polyb. lib. xxxj, fculpture, p.52. 58 
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d. Du drap. 


e. Des draps 
d'or. 
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avancer hardiment qu'il s’eft confervé autant de 
ftatues de femmes vêtues d’étoffes de laine, que 
de ftatues ajuitées de draperies légères. Le drap 
eit connoiflable à l'ampleur de fes plis, ainfi qu'aux 
caflures qu’il contraëtoit lorfqu’on le plioit : nous 
parlerons ci-après de ces caflures. 

J'ajouterai aux différentes étoffes qui entrent 
dans l’ajuftement des femmes, les étoffes d’or, 
quoiqu’elles ne foient pas proprement de notre 
reflort : c’eft pour remarquer toutes les fortes 
d’habits, car d’ailleurs il n’y a point de figures 
peintes en drap d’or. Les riches étoffes des an- 
ciens n’étoient pas fabriquées , comme celles des 
modernes , d’un fil d’or ou d’argent très-mince, 
filé fur unetramede foie ; mais elles étoient tiflues 
d’un or fans aucun alliage. C’eft ce que nous ap- 
prend Pline, lorfqu’en parlant d’Agrippine époufe 
de Claude, 1l dit que cette princefle affifta à une 
Naumachie, ou fpe&tacle d’un combat naval, 
vêtue d’un paludamentum tiflu d’or pur. Nos 
vidimus Agrippinam Claudii principis, edente eo 
navalis pralii [peëlaculum , affidentem ei | induram 
paludamento auro textili, fine alia materia (1). 
Ce même auteur rapporte que Tarquin l’An- 
cien avoit déja porté une robe d’or, tunicam 
aurcam. Depuis mon fiour à Rome, on a de- 
couvert deux urnes funéraires dans lefquelles 1l 
y avoit des habits faits d’un or pur, que les 
poffeffeurs firent fondre fur le champ. Les pères 
du college Clémentin, dans la vigne defquels on 
a trouvé la dernière urne de bafalte verdâtre, ont 
avoué qu’ils avoient tiré de leurs habits quatre livres 
d’or; maisileft probablequ'ilsn’ont pas accufé jufte. 
Quelques pièces de galons d’or du cabinet d'Her- 

(3) Plin. 1, xxxiij, ç. 3, p. 39.. Dio. Cafl. 1. 1x, p. 687. 
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culanum peuvent nous donner une idée de cette 
forte d’étoffe : ces pièces font pareïllement fabri- 
quées d’or pur. 

Quant au fecond point des habits de femmes , B. Des différen- 
c’eff-à-dire, quant à leurs différentes efpèces La rt 
formes, il faut y remarquer trois pièces , la tu- femmes. 
nique , la robe & le manteau, dont la forme eff 
la plus naturelle qu’on puifle imaginer. Dans les 
temps les plus reculés de la Grèce, les femmes 
fuivoient la mode dorienne par rapport à leur 
habillement (*). Dans les temps poftérieurs , les 
loniens fe diftinguèrent des autres. Mais 1l paroît 
que, dans la repréfentation des figures divines 
& héroïques , les artiftes s’en tinrent à la façon 
antique. 4 

La tunique qui tenoit lieu de chemife, fe voit .2- De fa tu- 
à plufieurs figures deshabillées ou dormantes “LE 
comme à la Flore Farnèfe , aux ftatues des Ama- 
zones du Capitole , à la prétendue Cléopâtre de 
la villa Mattei, & à un bel hermaphrodite du 
palais Farnèfe. La plus jeune des filles de Niobé, 
qui fe jette dans le fein de fa mère, n’eft vêtue 
que de la tunique. Les Grecs nommoient ce vê- 
tement xITON (2); les femmes qui n’étoient vé- 
tues que de la tunique , avec laquelle elles cou- 
choient, s’appeloient MoNOnEnAO! (3) , ou bien 
MONOXITONES (4). À ce qu’on voit par les figures 
que nous venons de citer, la tunique étoit L lin 
ou d’une étoffe légère, fans manches, & atta- 
chée avec un bouton fur les épaules, de forte 
qu’elle couvroit toute la poitrine, à moins qu’on 
ne la détachät de deflus les épaules. C’éroit un 
vêtement de cette efpèce que portoient les filles 


e) Herod. lv, p. 201,1. 18. (3) Eurip. Hecub. v. 933. 
2) Achil. Tat, Er. 1. j, p.9,1. 3. (4) Plutarch.Syll.p.855,1.214 
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Lacédémoniennes, & cela fans ceinture (1). Au 
haut du cou on remarque quelquefois une bande 
pliée d’une étoffe plus fine; ce qui peut bien 
mieux être appliqué, d’après la defcription que 
Lycophron nous donne de la tunique d'homme, 
à la chenufe dans laquelle Clytemneftre embarrafla 
Agamemnon lorfqu’elle le fit afaffiner (2), 
qu'aux tuniques de femmes. 

Un écrivain moderne prétend qu'il n’étoit pas 
permis aux dames Romaines de porter des che- 
miles d'homme avec des manches, mais peut- 
être a-t-il voulu dire des tuniques. Quoiqu'il en 
fort, je voudrois voir la preuve de cette affertion (3). 
Je ne me rappelle pas d’avoir vu des tuniques 
avec des manches longues & étroites à des figures 
d'hommes, ni grecques , ni romaines, à l’excep- 
tion des figures théatrales. Mais fur quelques ta- 
bleaux d’Herculanum on voit des robes avec des 
manches courtes , qui ne defcendent que jufqu’au 
mihieu de la partie fupérieure du bras ; robes qu’on 
appeloit de-là colobia. Les feules figures quirepré- 
fentent desperfonnages comiques ou tragiques, font 
ajuftées d’habits d'hommes avec des manches lon- 
gues & étroites , ainfi que nous le voyons à deux 
petites flatues de comiques à la villa Mattei, & 
a une autre femblable à la villa Alban, de même 
qu’à une figure tragique fur un tableau d’Hercula- 
num (4). Cependant cette repréfentationeftencore 
plus évidente & fe voit à un plus grand nombre 
de figures fur un bas-relief de la villa Pamfili, 
que J'ai fait connoître dans mes Monumens de 
l'Antiquité (5). Les valets de comédie portent 


(1) Schol. ad Eurip. Hec. I. c. (3) Nadal, Diff. fur l’habii. des 
(2) Alex.v.1100.Conf.Cafaub. Dames Romaines, 
Anim. in Suet. p. 28. D. {4) Pitt. Erc. t. iv, tav. 41. 
(5) Monum. Ant. ined. n. 189. 
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deflus l’habillement à longues manches étroites, 
une cafaque courte avec des demi-manches (1). 
Je reviendrai encore fur ce fujet, ci-après à l’ar- 
ticle de la tunique des hommes. 

J’ai dit exclufivement que les manches longues 
& étroites ne fe trouvent pas aux figures d'homme 
grecques & romaines, les figures théatrales ex- 
ceptées ; & j'ajouterai ici que ces mêmes manches 
cara@érifent toutes les figures phrygiennes, c’eft 
ainfi qu’on les voit aux belles flatues de Pâris dans 
les palais Lancellotti & Attemps, & à d’autres 
figures du même perfonnage, tant fur les bas- 
reliefs que fur les pierres gravées. De-là vient 
que Cybèle (2), comme divinité phrygienne, 
eft toujours figurée avec des manches de la forme 
en queftion , ainfi qu’on le remarque à la figure 
de ronde-boffe de cette déefle , confervée au ca- 
binet du Capitole. Il réfulte du même principe, 
qu'Ifis, envifagée comme une divinité étrangère, 
eft la feule déefle, conjointement avec Cybèle, 
quiaitdesmanches longues & étroites. Les figures 
qui doivent défigner des nations barbares, ont 
coutume d’être ajuftées à la phrygienne, ayant 
les bras revêtus de manches. Lorfque Suétone 
parle d’une toge. germanique , il paroît entendre 
par-là une robe avec des manches faites de cette 
manière (3). 

La robe des femmes ne confiftoit ordinairement pb. De larobe, 
qu’en deux longues pièces de drap, fans coupe & À Partalièrer 
fans forme , coufues feulement dans leur longueur carrée. 
& attachées fur les épaules par un ou plufieurs 
boutons : c’eft ainfi que Jofeph nous décrit les 
robes ordinaires (4). On fubftitua quelquefois au 


(1) Pitt, Etre, t iv, tav. 33. (3) Sueton. Domit, ce. 4. 
{2} Monum. Ant. ined, n. 8, (4) Ant. Jud, L ü,c,8, L 4. 


aa. Delarobe 
avec des man- 


ches étroites & 


coufues, 
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bouton une agraffe pointue. Les femmes d’Argos 
& d’EÉgine portoient ces fortes d’agraffes plus 
grandes que celles d'Athènes (1). C’étoit-là ce 
qu’on appeloit la robe carrée, & Saumaife fe 
trompe lorfqu'il avance qu’elle étoit taillée en 
rond (2); il donne la forme du manteau à la robe, 
& celle de la robe au manteau. Cette robe, qui 
fe pafloit auf par deflus la tête, étoit l’ajuf- 
tement le plus ordinaire des figures divines ou de 
celles des temps héroïques. Les robes des jeunes 
Lacédémoniennes étoient ouvertes en bas fur les 
côtés (3), & voltigeoient librement comme on 
le voit aux figures des danfeufes. 

Les femmes portoient encore des robes avec 
des manches étroites & coufues, qui venoient 
jufqu’aux poignets, & qui fe nommoient de-là 
KAPTATAI, de KAPNOZ , le poignet (4). C’eft ainfi 
qu’eft vêtue l’ainée des deux plus belles filles de 
Niobé, & pareillement la prétendue Didon par- 
mi les tableaux d'Herculanum : fur les vafes peints 
on trouve encore un plus grand nombre de figures 
ajuftées de cette manière. Quand les manches font 
très-larges, comme à deux belles ftatues de Pallas 
de la villa Albani, ce ne font pas les manches de 
la robe qu’on voit, ce font celles de la tunique. 
Pour lors elles ne font pas coupées féparément, 
mais la partie de la robe carrée qui tombe de 
l'épaule fur le bras, fe trouve arrangée en forme 
de manches au moyen de la ceinture. Quand ces 
robes , au lieu d’être coufues fur les épaules, font 
attachées par des boutons, alors les boutons 
tombent fur les bras. Aux jours folemnels , les 


(x) Herodot.l.v,p.201,1.24. (3) Plutarch. in Numa, p. 140, 
(2) Not. in Script. Hift. Aug. 1.19. 
p. 399. D. (4) Salm. in Tert, de Pal. p.44 
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femmes portoient des robes de cette ampleur (*). 
Mais dans toute l'antiquité on ne trouve pas de 
manches larges pliflées & retrouflées , comme 
celles de nos chemiles modernes, & comme le 
Bernin en a donné une à fainte Véronique dans 
l'éghfe de faint Pierre à Rome. D’autres fculpteurs 
modernes en ont donné de femblables à leurs 
figures de femmes. 

La robe ne fe trouve jamais garnie de franges, 
ni à fa bordure d’en bas, ni ailleurs; ce que j’ob- 
ferve ici pour fervir d’explication à ce que Cal- 
lmaque , en parlant de la robe de Diane, appelle 
AETNQTON. Les interprètes anciens & modernes 
fe font également trompés en rendant ce terme 
par celui de franges ; le feul Spanheim a ren- 
contré plus jufte, en l’expliquant par le mot de 
bandes brochées dans leur longueur. Callimaque 
introduit cette déefle qui fupphe Jupiter de lui 
accorder entr’autres chofes la permiffion de porter 
fa robe retrouflée jufqu’aux genoux (2). Mais ni 
les peintures n1 les fculptures antiques ne nous 
offrent nulle part la robe de Diane garnie de 
bandes ou de franges dirigées de haut en bas : 
tout ce qu’on y voit, c’eft que la bordure eft 
indiquée par une large garniture brochée, qui 
ne fe remarque nulle part plus diftinétement qu’à 
la ffatue de cette déefle, confervée au cabinet 
d’Herculanum , & décrite au fecond chapitre de 
VArt des Etrufques. Je fuis donc d’opinion que 
le mot de AETNOTON défigne la bordure garnie 
ou l’ornement de la robe. 


QG) Tit. Liv. IL. xxvij, c. ult. ampliffima veflis. 


Zéro ay Aeyyarey . .... 
Hymn. in Dian, v. 41+ 


174 LIVRE IV, CHAPITRE V. 


bb. Delama- Les filles auffi bien que les femmes attachoient 
FR Nr leur robe fous le fein (:), comme cela fe pra- 
d'attacher ‘la tique encore dans quelques endroitsde la Grèce (2), 
seinture, & de la même façon que la portoient les grands- 
prêtres des Juifs (3). C’étoit là ce qui s’appeloit 
BAOTZONOZ , épithète qu'Homère (4) & d’autres 

poètes donnent aflez communément aux femmes 

Grecques. L’expreflion de B4@YzaNorz rrNAIKAs 

qui revient fi fouvent, a été rendue par Barnès, 

dans un endroit, par profundè fuccinéte PEL» « 

dans un autre, par - demiffas zonaS habentes : 

verfions également fautives, Les fcholiaftes n’ont 

pas mieux faifi le fens de cette épithète ; & 

Jorfqu’il eft dit dans l'Erymolog. magn. que c’eft 

un furnom donné aux femmes barbares, on fe 

fonde apparemment fur un paflage d’Efchyle (Perf. 

V. 155.) Stanley a faifi le vrai fens de ce mot, 

en le rendant par a/rè cin&le , Le fcholiafte de Stace 

(5) ne nous donne pas une trop haute idée de 

la figure de la Vertu, lorfqu'il nous dit qu’elle 

étoit repréfentée ceinte fort haut. Le ruban ou 

la ceinture qui foutenoit ainfi la robe, & que les 

Grecs nommoient TAINIA, ffrophium (6), quel- 

quefois mitra (7), eft viñble à la plupart des 

figures. À la petite Pallas de bronze de la villa 

Albani (8) , anfi qu'aux figures de femmes du 
plus beau vafe de la colle&ion d’Hamilton, on 
Voit trois cordons avec un nœud fe détacher des 


(1) Val. Flac. Argon. lib. vij, v. 877. Catul. Epithal, v. 65. Je 
V. 355. crois que luéfantes conviendroit 
(2) Pococks Defcript. of the mieux ici que laétantes.. 
Eaft. tom. ij, part.j , p. 266. (7) Non. Dionyi. 1. j, p.15, 
(3) Reland. Ant. Hebr. p.145. V5 3 p.22, V. 12. 
(4) 11. y. 590. Od. i. 154. (8) La Chaufle , Muf, Rom. 
(5) Lutat. in Jib. x. Theb. Stat, feét, ij, tav. 9, 
(6) Æfchyl. Sept, contr.Theb. 
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deux bouts de la ceinture attachée fur la poitrine. 
Cette ceinture forme fous le fein un nœud de 
ruban , & quelquefois un nœud en forme de rofe, 
qu'on ne remarque pas aux deux plus belles filles 
de Niobé. A la plus jeune de ces filles, on voit 
les bouts de la ceinture pañler fur les épaules & 
fur le dos; on les voit de même aux quatre Ca- 
ryatides de grandeur naturelle , trouvées au mois 
d'avril 1761 à Monte Portio, près de Frafcati. 
Cette pièce de l’ajuftement s’appeloit chez les 
anciens , du moins dans les temps poftérieurs , 
Juccinélorium | ou bracile (1). Les figures du Té- 
rence du Vatican nous montrent que la robe te- 
noir de cette façon à deux rubans, qui devoient 
être attachés fur le haut des épaules : car il y a 
des figures où ces bandes defcendent des deux 
côtés. Âu refte, quand ils étoient attachés, ils 
foutenoient & relevoient la ceinture aflujettie fous 
le fein. il faut fe repréfenter d’une bonne lon- 
gueur la ceinture nommée TAINIA, puifque Chloé, 
dans le roman de Longus , s’en fert au défaut 
d’une corde pour faire tirer fon cher Daphnis de 
la foffe aux loups. Ce lien ne fauroit être un 
ajuftement de tête, comme il eft repréfenté dans 
la gravure. À quelques figures cette ceinture eft 
aufli large qu’une fangle : c’eft ainfi qu’on la voit 
à la Mufe prefque coloffale de la Chancellerie , 
à l’Aurore de l’arc de Conftantin, & à une Bac- 
chante de la villa Madama. La Mufe tragique, 
Melpomène, porte communément une ceinture 
large ; fur une grande urne funéraire de la villa 
Mattei, on voit la même Mufe avec une cein- 
ture brodée (2). Uranie eft auffi décorée quelque- 


(1) Ifdor. origin. lib. xix \ 
(2) Spon. Mifcel, Ant, p. 44 Montfaucon Ant, expl, t. j, pl. 66. 
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fois d’une pareille ceinture. Dans un fragment 
du poète narsilius ,» une jeune fille dit: 5 Mal- 
ss heureufe que je fuis , j'ai perdu une lettre, 
# qui s’eft échappée de mon fein. & Un favant 
prétend inférer de ces paroles, qu'avec le temps 
on a donné à cette bande , ou à cette ceinture, 
une forme particulière (). C'eft ce qui ne s’en- 
fuit nullement : la belle affligée parle d’une lettre 

v’elle avoit cachée entre fa tunique & fa robe 
Gi la ceinture (2). 

Les Amazones {ont les feules qui ne portent 
pas la ceinture immédiatement au deflous du fein. 
Elles la portent, comme les hommes, fur les 
reins, & cela autant pour cara&érifer leur humeur 
belliqueufe , que pour tenir ou pour relever leur 
robe. Se ceindre , fignifie dans Homère fe pré- 
parer au combat. De-là cet ajuftement des Ama- 
zones eft à proprement parler une ceinture. La 
feule Amazone du palais Farnèfe, moins grande 
que nature, bleffée & tombant de cheval, a ce 
ruban attaché au deffous du fein. 


2 an de Pons 00 


ZONNYNTAI HAPA TO OIKEION : c’eft-à-dire , que 
les hommes portoientla ceinture au deflous du fein 
comme les femmes (3). À l’égard des fouliers de 
femmes, les joueurs de flûtes paroifloient fur la 


(1) Nadal, Differt. fur l’habil. vias epiftola excidit mihi, inter 
des Dames Romaines , P£sT. tuniculam & ftrophium collocata. 
(2) Me miferam, quod inter (3) Philoft. I.j. Icon. 2. p. 766. 


{cène 
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fcène avec une pareille chauflure ; & le pre- 
mier qui fe préfenta ainfi chauflé, fut Battulus 
d'Ephèfe (+). | É 
Vénus, lorfqu’elle eft drapée , eft toujours figu-,, A A 
rée avec deux ceintures , dont la feconde eff pla- de Vénus. 
cée au deflous du bas-ventre. C’eft ainfi ee 
voit cette feconde ceinture à la Vénus du Capi- 
tole, dont la tête eft d’après nature , & qui 
eft placée à côté de Mars (2) : elle fe voit de 
même à la belle Vénus drapée qui étoit autre- 
fois au palais Spada, & que poflède aujourd'hui 
le lord Épremont. Cette ceinture inférieure n’ap- 
partient qu’à cette déefle : c’eft celle que les 
poètes appellent la ceinture ou le cefte de Vénus. 
Je ne fache perfonne qui ait jamais fait cette re- 
marque. Lorfque Junon voulut enflammer le cœur 
de Jupiter, elle pria Vénus de lui prêter cette 
ceinture myftérieufe : l'ayant obtenue, elle la mit 
dans fon giron, felon l’expreflion d'Homère (3), 
c’eft-à-dire, autour de la partie inférieure du bas- 
ventre , qui eft la place qu’elle occupe aux figures 
dont il s’agit ici, Que l’on confronte avec cette 
explication ce que d’autres ont dit de la ceinture 
de Vénus (4, on verra que leur opinion n’eft pas 
foutenable. Les anciens commentateurs d'Homère 
n’ont pas mieux faifi le fens du poète dans cet 
endroit. Il eftcertain que EFKAT@EO KOANR , mets 
La ceinture dans le giron , ne fignifie pas, comme 
le Scholiafte le prétend , la même chofe que K4- 
TAKPYIHEONT@IAIQ KOANQ, caches-la dans le giron. 
Euftathe, dans fa dérivation du mot KEzTOZ, n’en 
(1) Liban. vit. Demofth. (4) Rigalt. Not. in Onofandri 
2) Muf. Capit. t, ïij, tav.20. Strat. p. 37 & feq. Prideaux, Not. 
nt Îl.#. v. 219. 223. Conf, ad Marm. Arund. p. 24. Ces deux 


Non.Dionyf.l.ij,p.9$,1,17,  favans prennent la ceinture pour 
la robe, 


Tome IT, M 
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atteint pas mieux la vraie fignification. Ariftide pa- 
roît aufh l’avoir ignorée, puifqu’en parlant de cette 
ceinture 1l emploie l'expretñon, o£ TI> nOTE ox TOE 
© KEZTOZ EZTIN (1), quelle qu’en foit la forme. 
M. Martorelli, profefleur de langue grecque à 
Naples, remarque fort judicieufement (2) que ce 
mot n’eft pas un fubftantif, mais un adje&if, dont 
les poètes grecs des temps poftérieurs fe font fervis 
fubitantivement. Il femble aufi que l’auteur d’une 
épigramme grecque fur Vénus (3), n’a pas compris 
quelle ceinture défigne le mot KezTos , il la con- 
fond avec la ceinture ordinaire qui fe mettoit au 
deflous du fein, AMI MAzorzs KE>xTOZ EAIx. Par 


l'explication que nous venons de donner de la cein- 


d. Des figures 
fans ceinture. 


ture de Vénus, nous répandons du jour fur un 
paflage de Pline , où cet écrivain parle de la ftatue 
d’un fatyre qui tenoit la figure d’un Bacchus, Palla 
velatum Veneris , le corps ceint comme Vénus ; 
du moins c’eft ainfi que je l’entends. Ce paflage 
a toujours paru obfcur : de-là quelques favans 
ont cru qu’il falloit lire Wereri au lieu de Veneris, 
comme fi le fatyre amenoit Bacchus à Vénus. Mais 
Pline ne parle pas ici de groupe (4). Le cefte 
ou la ceinture que Junon emprunta de Vénus fut 
caufe fans doute que les Syriens donnoient cet or- 


nement à l’époufe de Jupiter. Gori croit (5) que 


deux des trois Graces, qui font fur une urne fu- 
néraire, tiennent cette ceinture dans leurs mains, 
ce qui n’eft pas aifé à prouver. 

Il nous refte fans ceinture quelques figures vè- 
tues de la fimple tunique qui, détachée fur une 


(1) Arifid. Ifthm. in Nept.p. (3) Anthol. Epigr. græc. 1. v, 
LA e# P-231. 2. 

(2) Comment. de Regia Theça (4) Plin. 1. xxxvj, c. 4, 6.8, 
Calamar, p. 153. (5) Mui, Etr. t.j, p.217 
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des épaules , tombe négligemment & ne les 
couvre qu'à demi. Celle de la prétendue Flore, 
ou plutôt d’une des Heures du palais Farnèfe, 
tombe fur le bas-ventre. Antiope , mère d’Am- 
phion & de Zéthus , dans le même palais, & 
une ftatue de la villa Médicis , la portent fur les 
hanches : c’eft ainfi que Longus décrit fes nym- 
phes ("). Les peintures (2), les marbres & les 
pierres gravées (3), nous offrent des danfeufes & 
des bacchantes fans ceinture, ou la portant à la 
main , foit pour défigner leur molleffe volup- 
tucufe, ( Bacchus n’en a point pour la même rai- 
fon ), foit pour indiquer que l'exercice de la 
danfe ne permet pas au corps d’être gêné ou 
ferré par aucun lien. On voit parmi les tableaux 
d’Herculanum deux jeunes filles fans ceinture (4); 
l'une tient de la main droite un plat de figues, 
& de la gauche une aiguière penchée ; l’autre 
porte un plat & une corbeille. Ces jeunes filles 
pourroient fort bien repréfenter les perfonnes 
qui fervoient dans le temple de Pallas, & qui 
étoient appelées AEIMNO&OPOI , porteufes de mers (5). 
Les éditeurs des antiquités d'Herculanum, ne 
nous expliquent point ces figures ; mais elles ne 
figoifient rien, fi elles ne repréfentent pas ce que je 
viens de dire. Cependant une épigramme grecque 
nous apprend que l'antiquité connoïfloit la ftatue 
d’une danfeufe avec une ceinture (6). Les anciens 
figuroient encore fans ceinture les femmes plon- 
gées dans l’affiétion, fur-tout lorfqu’elle avoit pour 
motif la perte de leurs parents & de leurs proches: 


(1) Long. Pañt. 1.5, p. 10. (4) Pitt. Erc. t, j, tav. 22-23. 
(2) Pitt. Ercol, t,j, tav. 31. (5) Suidas in Acirrogoges. 
- (3) Defcr. des pier. gr. du çab, (6) Anthol.L.iv,c.35, p.363, 
de Stoich, p.255, ne 15770 J, 13. 


Mi 


C. Dumonteau 

5 femmes, & 

> fa forme cir- 
culaire, 
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c'eft ainfi que Sénèque introduit les Troyennes, 
pleurant la mort d’'He&or, vefle remiffä (*). Sur un 
bas-relief de la villa Borghèfe, Andromaque reçoit 
le corps de fon époux aux portes de Troie (2)51ac- 
compagnée des Dames Troyennes, & vêtue d'une 
robe traînante fans ceinture. Cet ufage étoit 

. . . o 
aufh établi chez les Romains. L'ordre des che- 
valiers, accompagnant le corps d’Augufte jufques 
à fon tombeau , porta des robes traînantes (3). 

La troifième pièce de l’habillement des femmes, 
étoit le manteau nommé par les Grecs nEnAON, 
terme qui fignifioit proprement le manteau de 
Pailas, & qui fervit enfuite à défigner le man- 
teau des autres divinités (4), & même celui des 
hommes (5). Il n’étoit point carré, comme Sau- 
maile fe left imaginé : c’étoit un drap coupé en 
rond, de la même façon que Le font nos manteaux. 
1] ya grande apparence que le manteau des hommes 
a été de la même forme. Ce fentiment eft à la 
vérité oppolé à celui des Savans qui ont écrit fur 
l'habillement des anciens, mais quin’ont jugé, 
pour la plupart, que d’après des livres & des ef- 
tampes peu fidèles. Ne pouvant entrer ici dans 
les détails pour expliquer les anciens auteurs, 
ni pour concilier ou réfuter leurs commentateurs , 
je me contente d'y trouver la forme que j’in- 
dique. Les anciens parlent en général de man- 
teaux carrés: ce qui ne fait aucune difficulté, fi 
on n'entend pas par-là du drap coupé en plufieurs 
angles, mais un manteau à quatre pans, formés 


(1) Troad. v. 83. (5) Æfchyl. Perf. v. 199, 468, 
(2) Monum. Ant. ined.n.135. 10353 Sophocl. Trachin. v. 609, 
cs Suer. Aug. c. 1007 684; Eurip. Heracl. v. 49, 131, 
(4) Non, Dionyf, 1, ij,p. 45, Go4; Helen. v. 430, 573,1556 ; 


1,17, lon, v. 326; Herc, Fur. v. 333. 
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pat quatre petites houpes ou glands qui lui fer- 
voient d'ornement. 

À la plupart des manteaux des perfonnes de 
l’un & de l’autre fexe dont on connoît des fta- 
tues, ou qui font repréfentées fur des pierres 
gravées , 1l n’y a que deux glands de vifbles ; 
les deux autres fe trouvent cachés par le jet du 
manteau, Quelquefois on en voit trois, comme 
à une Îfs exécutée dans le ftyle étrufque, à un 
Efculape de grandeur naturelle ainfi que la figure 
précédente , & à un Mercure fur un des deux 
beaux candélabres de marbre, du palais Barberini. 
On voit les quatre glands aux quatre coins du 
manteau à l’une des deux figures étrufques fe 
reflemblant & de grandeur naturelle , confervées 
au même palais , ainfi qu’à la mufe de la Tragédie 
fur l’urne funéraire dont nous avons parlé ci-de- 
vant. [1 eft évident que ces glands ne font point 
attachés à des angles; & le manteau ne peut 
avoir de coins, parce que, s'il étoit coupé en 
carré, le jet des plis qui tombent en tout fens 
ne pourroit pas être ondoyant. Les manteaux de 
figures étrufques ont les mêmes plis, d’où il 
réfulte qu’ils ont eu la même forme, ce qu’on 
peut voir fur le bas-relief de la villa Albani, qu’on 
trouvera gravé dans le troifième volume de cette 
Hiftoire. 

Tout le monde peut fe convaincre de ce que 
J'avance , en effayant de jeter fur fes épaules, 
a la manière des anciens, un morceau de drap 
rond, coufu feulement de quelques points. 
La forme de nos chafubles, coupées prefqu’en 
rond par devant & par derrière, indique aflez 


qu’elles ont été anciennement toutes rondes , & 
Mi) 


a. Du mante: 
garni de houpe:, 
ou de glands. 


182 Livre IV, CHAPITRE V. 


qu’elles ont eu la forme des manteaux ; forme 
qu'ont encore aujourd'hui les chafubles grecques. 
Cet otnement fe mettoit par deflus la tête au 
moyen d’une ouverture (1); &, pour que le 
prêtre fût moins gêné en officiant à l'autel, 1l étoit 
relevé par deflus le bras, de forte que cette mante 
defcendoit en forme d'arc par devant & par der- 
rière. Les chafubles ayant été faites enfuite de 
riches étoffes , on leur donna , autant par épargne 
que pour la commodité, la forme qu'elles avoient 
quand on les relevoit par deflus les bras , c'eft-à- 
dire, la même qu’elles ont aujourd’hui. 

Quant aux manteaux, tant des figures d'hommes 
que de celles de femmes, il eft à propos d’obferver 
qu'ils ne font pas toujours repréfentés avec au- 
tant d’exa@itude que les autres vêremens, & que 
fouvent à cet égard l’artifte ne confulte que fon 
goût. On peut s’en convaincre par la feule inf- 

e&ion: une ftatue d’empereur aflis , confervée 

dans la villa Albani, fur laquelle on a placé une 

tête de Claude, eft ornée du Paludamentum , ou 

de la chlamyde ; or ce manteau, qui devroit être 

court, puiique les Romains le portoient ainfi, 

paroît cependant tel qu'il traîneroit à terre fi la 

figure éivit debout. Le flatuaire qui avoit fait ce 

morceau jugea à propos de jeter une partie du man- 

teau fur les cuifles de fa figure, pour ménager de 

beaux plis & pour ne pas laïfler les deux jambes 
découvertes, ce qui auroit caufé de la monotonie. 

Fu eh 8 Les anciens avoient plufieurs façons de mettre 
Le manteau @ de jeter le manteau, EIMBAAAEZOAI : la plus 
ordinaire étoit d’en croifer un tiers Où un quart 

qui, lorfque le manteau étoit mis, pouvoit fer- 

vir à couvrir la tête. C’eft ainfi que Scipion Nafica, 


(1) Ciampini, Vet. Monum, t, js €. 26, p. 239e 
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fuivant Appien (:), relevoit par deflus fa tête le 
bord de fatoge, KPAÏnEAON. Quelques auteurs (2) 
nous apprennent qu’on mettoit aufh le manteau 
plié en double, ce qui formoit alors un plus grand 
volume, comme nous le voyons à quelques ftatues. 
C’eft ainf, entre autres, qu’eft plié le manteau 
des deux belles ftatues de Pallas de la villa Al- 
bani; & ces plis ne font pas fimplement un effet 
du jet du manteau, puifqu’en pañlant fous le 
bras gauche & fous l'égide, il remonte par de- 
vant & par derrière, & fe réunit fur l'épaule 
droite. 

Il eft vraifemblable que le double drap des 
Cyniques, n’étoit autre chofe qu’un manteau 
plié en double (3), quoique la flatue d’un 
philofophe de cette fee, de grandeur natu- 
relle & de la même villa Albani, n'ait pas fon 
manteau plié de cette manière. Cette flatue fe 
diftingue par une grande beface, faite comme 
une gibeciere de chaffeur, qui defcend de l’épaule 
droite fur le côté gauche, par un bâton noueux 
& par les rouleaux écrits qu’on voit à fes pieds. 
Comme les Cyniques ne portoient point de tu- 
niques, ils avoient plus befoin que d’autres de 
doubler leur manteau : explication qui me paroît 
plus naturelle que tout ce qu’ont écrit là-deflus les 
Saumaifes & les autres commentateurs. Le mot 
double ne peut pas non plus s’entendre de la ma- 
nière de jeter le manteau, comme le prétendent 
les favans: en effet fur la flatue dont nous parlons, 
le jet du manteau ne diffère pas de celui de la 
plupart des figures couvertes de ce vêtement. 

Quoique le manteau fùt ordinairement jeté 


# Bel. Civ. 1.5, p.168,1.6. (3) Horat. lib.j, epift. 17,v. 
2) Cuper.Apoth. Hom,p.144. 25. j 
M iv 


c. Du manteau 
double des Cy- 
niques, 


d. Autre façon 
de jeter le man= 
teau desfemmes. 
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fur l'épaule gauche, en paflant fous le bras droit, 
quelquefois auff il n’enveloppoit point le corps, 
mais 1l étoit feulement fixé fur les épaules par 
deux boutons. Tel eft le manteau de la belle 
& unique ftatue de Leucothoé à la villa Albani, 
& de deux Cariatides de la villa Negroni, toutes 
trois de grandeur naturelle. En voyant ces man- 
teaux, il faut fuppofer que le tiers au moins en 
étoit croifé, comme on le remarque fenfiblement 
au manteau d’une figure de femme plus grande 
que nature, dans la cour du palais Farnèfe : la 
partie rabattue de cette forte d’habit, eft retenue 
& attachée par la ceinture. La figure d’une Mufe 

lus grande que nature dans la cour de la chancel- 
Le & celle d’Antiope du groupe nommé vulgaire- 
ment le taureau Farnèfe, nous offrent une pa- 
reille mante traînante, où la queue eft relevée 
& pañlée fous la ceinture. Le manteau s’attachoit 
auffi quelquefois par un nœud fous le fein, comme 
font attachés les manteaux de quelques figures 
égyptiennes, & celui d’Ifis en particulier ; ce que 
jai déja indiqué dans le fecond livre de cette 
Hiftoire. D’autres fois encore, au lieu de faire 
un nœud , on attachoit les deux bouts du man- 
teau fous la poitrine avec une aprafle, HEPONIE (1); 
de forte qu'ii eft à préfumer que l'un des bouts 
defcendoit le long de l'épaule, & que l’autre pafloit 
par deflous le bras. Je remarquerai comme une 
particularité, que le torfe d’une ftatue de la villa 
du comte de Fede, où étoit la fameufe villa 
Hadriani de Tibur, a, par deflus fon manteau, 
attaché fur la poitrine ainfi que celui d'Ifis, une 
efpèce de voile tiflu comme un réfeau. Ce réfeau 
eft apparemment la forte de voile qui s'appeloit 


(:) Sophoch Traghin, v. 942. 
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ArPHNON. C’étoit un ajuftement propre aux per- 
foanes qui célébroient les orgies de Bacchus (1), 
ainfi qu’un attribut de Tiréfias & des autres de- 
vins (2). 

Au lieu de ce grand manteau, on étoit auffi 
dans l’ufage d’en porter un plus petit , fait de 
deux morceaux coufus par en bas, & attachés 
par deflus l'épaule avec un bouton, de façon qu'il 
y avoit deux ouvertures ménagées pour pafler les 
bras. Les Romains appeloient ce manteau Rici- 
nium (3). Quelquefois 1l defcend à peine jufqu’aux 
manches, & il n’eft fouvent guère plus long que 
les mantelets de nos jours. En effet nous voyons 
fur quelques peintures d'Herculanum , que ce vê- 
tement eff fait comme celui que portent les dames 
d'aujourd'hui: c’eft un mantelet léger qui couvre 
les bras & qui paroït coupé en rond , de forte 
qu'il falloit le paffer par deflus la tête. C’eft pro- 
bablement là cette pièce de l’habillement des 
femmes , que les Grecs nommoiïent ENKYKAION, 
ou KYKAAE, c’eft-a-dire un habit rond , du mot 
KYKAOE ; On la nommoit encore ANABOAAAION & 
AMIEXONION (4). La Flore du Capitole nous 
offre une fingularité : c’eft un manteau plus long 
compofé pareillement de deux pièces, l’une de 
devant , l’autre de derrière, Ce vêtement eft coufu 
des deux côtés de bas en haut, & boutonné par 
_deflus l'épaule , avec des fentes pour pafer les bras; 
en effet le bras gauche eft paflé dans une de ces 
ouvertures, tandis que le droit eft couvert du man- 
teau, auquel on remarque l’ouverture dontil s’agit. 

Les favans, ayant trouvé différentes figures dont 


(1) Hefych. v. Avon, (3) Varro de ling. lat, Liv, 
(2) Poll, Onom, lib, iv, Seg. c. 30; Non. Marcel. c. 14, n. 33. 
116. 4) Ælian, Var. hift, 1, vij, c. 9, 


c. Du manteau 
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la tête étoit couverte d’un pareil manteau , ont en 
général regardé cette draperie comme propre aux 
Veftales , tandis qu’elle ne convient qu'aux femmes. 
Tous les antiquaires femblent fur-tout s’accorder 
à donner le nom de Veftale à une certaine tête du 
cabinet Farnèfe, fans fonger qu'il lui manque le 
principal caraétère, favoir d'être ornée de la mitre, 
ou ceinte d’une large bande qui defcende fur les 
épaules (1). C’eft ainfi que font figurées deux têtes 
rapportées par Fabretti (2), l’une exécutée fur une 
plaque de métal, l’autre gravée fur une onyx. On 
voit fur cette plaque le nom de la perfonne, avec 
la légende BELICIAE MODESTE; & dans le champ 
auprès du bufte , on lit: V. V.; ce qui felon cet 
écrivain fignifie, VIRGO VESTALIS. Sur la pierre. 
on trouve au deflous de la figure : NERVIR V, 
que le même antiquaire explique ainfi : NERA- 
TIA VIRGO VESTALIS. Une veftale feroit auffi 
reconnoiïffable à une draperie ou voile fingu- 
ler , nommé /uffibulum , qui pafloit par deflus 
la tête, & qui étoit d’une forme carrée oblongue. 
Les deux bouts d’une pareille mitre defcendent 
fur la poitrine d’une figure plus petite que nature, 
confervée dans le palais Barberini. La tête antique 
manquant à cette figure , le reflaurateur moderne : 
jui a donné une tête d’lfis. 

D.Delafaçon Chez les anciens on étoit fort dans l’ufage 

gepiel w- de plier les habits & de les mettre en prefle,- 
furtout après qu'ils avoient été lavés , ce qui 
devoit fouvent avoir lieu dans les temps les plus 
reculés de la Grèce , où les vêtemens des 
femmes étoient blancs (3). On trouve dans 


(1) Prudent. contra Sym.l.i, (3) Homer. Il.2. v. 419. He- 
v. 1085. fiod. Op. v. 198. Anthol, I, vj, 
(2) De Col.Traj. c. vj, p.167. epigr. 4 
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dans quelques écrivains des paflages qui atteftent 
que les anciens fe fervoient de prefles pour cet 
ufage (1); & l’on n’en peut d’ailleurs douter , fi 
l’on fait attention aux éminences & aux cavités 
des raies qui fe remarquent fur les habillemens , 
& qui repréfentent les caflures des étoffes. Les 
flatuaires de l'antiquité ont fouvent indiqué ces 
caflures dans leurs draperies. Pour moi je penfe 
que les raies des vêtemens que les Romains nom- 
moient rugas, rides, étoient de ces fortes de caf- 
fares, & non pas des plis repañlés, comme! la 
cru Saumaife (2), qui ne pouvoit guère rendre 
compte de ce qu'il n’avoit pas vu. 
Après avoir parlé de la forme des habits, il ne E. Dela cou- 


: A AE leur de l’habil- 
fera pas hors de propos de difcuter en peu de SE 


mots leurs couleurs, attendu que les écrits qui 
traitent de l'habillement des anciens, n’en font 
prefque pas mention. 

Pour commencer par les dieux, Jupiter a une 2: ed 
draperie rouge (3); & Neptune devroit être re- ba QUE 
préfenté avec un vêtement vert de mer, ainfi 
qu’on avoit coutume de peindre les Néréides (4), 
puifque les animaux mêmes qu’on facrifioit aux 
dieux de la mer, étoient ornés de bandelettes de 
cette couleur (5). C’eft par la même raifon que les 
poètes donnent aux fleuves des cheveux vert de 
mer (6). En général les nymphes, qui tirent leur 
de nom l’eau, NrM®H, AYM®A, font ainfi vêtues dans 


les peintures antiques (7). Le manteau d’Apollon, 


(1) Turneb. Adverf, lib. xxüj, (4) Ovid. Art. I. ii, v. 178. 


c. 19, p. 768. (s) Valer. Flac. Argon. L. j, 
(2) In Tertul. de Pal. p.334. v. 189. 


(3) Martian, Capel. de nupt. (6) Ovid. Art. l. j, v. 224. 
Phil. 1. j, p. 17. (7) Idem. L. ii, v. 178 
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quand 1l en porte un, eft bleu ou violet (1); & 
Bacchus, dont la couleur pourroit être pourpre, 
eft habillé de blanc. Martianus Capella donne la 
couleur verte à Cybèle, comme étant la déefle 
de la terre & la mère des êtres (2). Junon, par 
rapport à l'air qu’elle défigne, peut être vêtue 
de bleu célefte ; mais l'écrivain que je viens de 
citer lui donne un voile blanc. Cérès devroit 
avoir une draperie jaune , parce que cette cou- 
leur eft celle de la moiflon, & qu’elle fait allufion 
à l’épithète d’'Homère qui l’appelle la blonde Cérès. 
Le deffin colorié d’une peinture antique, confervé 
à la bibliothèque du Vatican, & publié dans mes 
Monumens de l'Antiquité (3), nous offre Pallas, 
dont le manteau, au lieu d’être d’un bleu célefte , 
comme on le voit communément aux figures de 
cette déefle, eft couleur de feu, pour défigner 
fans doute fon ardeur guerrière : car c’étoit auffi 
de cette couleur qu’étoient les habits de guerre 
des Spartiates. Sur unepeinture d'Herculanum, 
nous voyons V énusavec une draperie flottante 
d’un jaune doré qui donne dans le vert foncé (4), 
faifant allufion peut - être à l’épithète de Vénus 
la dorée. Une des Naïades, fur le deffin du Va- 
tican dont nous venons de parler, a une tunique 
fine de couleur d’acier, comme Virgile décrit la 
figure du Tibre : 
...... Eum tenuis glauco velabat amiéta 
… Carbafus. 
mais d’ailleurs fa draperie eft verte, comme l’eft 
celle des Fleuves chez les autres poètes (5). Du 
(x) Bartoi. Pitt. Ant. tav. ij. (4) Pitt. Erc. t. iv, tav. 8. 


(2) Liv.j, p. 19. (5) Stat. Theb.L.ix, p. 354 
(3) Monum, Ant. ined, n, 18. 
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refte ces deux couleurs, étant fymboliques, dé. 
fignent l’eau ; la verte fur-tout fait allufion aux 
rives bordées d’arbriffeaux. 

J'efpère auffi qu’une courte notice fur la cou- 
leur de l'habillement des héros & des rois ne fera 
pas jugée fuperflue, fur-tout par les artiftes. Neftor 
étoit drapé de rouge (*). Fout le vêtement des 
trois rois captifs de la villa Médicis , & de deux 
autres de la villa Borghèfe, exécuté en porphyre, 
paroît indiquer une draperie de pourpre, & dé- 
figner la dignité royale de ces prifonniers. Dans 
un tableau antique , Achille avoit une draperie 
céladon (2), fafant allufion à Thétis , dont 1l étoit 
le fils: partie de coftume que Balthafar Beruzzi a 
auffi obfervée dans la figure de ce héros , au plafond 
d’une falle de la Farnefina. Sextus Pompée , après 
avoir remporté une viétoire fur mer contre Au- 
gufte, prit un habit femblable , s’imaginant, au 
rapport de Dion, être un des fils de Neptu- 
ne (3). Marcus Agrippa ayant gagné à fon tour 
une bataille navale contre ce fils de Pompée, fut 
gratifié par Augufte d’un drapeau couleur de vert 
de mer (4). Les prêtres chez toutes les nations 
étoient habillés de blanc (5). 

Dans l'antiquité les femmes portoientle deuilen 
habits noirs, & cela chez les Romains comme chez 
les Grecs (6). Cette mode exifloit déja du temps 
d'Homère, qui nous apprend que Thétis plongée 
dans la triftefle par la mort de Patrocle, prit le plus 
noir de fes vêtemens (7). Mais fous les empereurs 


(1) Philoftr. 1, ïj. v. 385. Braun., de Veft. Hebr. 
(2) Icon. ij, p. 812, 1. 24. RACE 
(3) Dio Caff. lib, xlviij, p.389. (6) Dion. Halic. A. R. I. vi, 
B. c. 39, p. 492. Ovid. Met. I. vj, 
(4) Suet. Aug. c. 25. V: 289. 
(5) Valer, Flac, Argon. lib, j, (7) Hom, Il, &. v. 94. 


h. Couleur des 
habits des rois, 
des héros & des 
prêtres, 


c. Couleur des 
habits de deuil. 


F. De l’ajufte- 
ment des autres 
parties du corps, 
& en premier 
lieu de la tête. 


a. Le voile. 
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Romains cet ufage éprouva un changement total, 
&les femmes portérentle deuilen habits blancs (1). 
Ainfi quand Plutarque nous parle en général des 
habits blancs pour le deuil fans fixer l’époque , il 
n’eft queftion alors que de l’ufage de fon temps (2). 
Hérodien fait mention du deuil en habits blancs, 
dans fa relation des funérailles de l’empereur Sep- 
time-Sévère. Îl nous raconte que l’image de cet 
empereur, faite en cire, étoit entourée d’un côté 
d’une troupe de femmes vêtues de blanc, & de 
l’autre du corps des fénateurs habillés de noir (3). 
Chez les Romains les hommes s’habilloient conf- 
tamment de noir dans le deuil, comme nous l’ap- 
prenons entre autres par un trait d'Hadrien, qui, 
à la mort de Plotine, porta des habits noirspendant 
neuf jours (4). Li 

Après avoir obfervé les parties les plus effen- 
tielles de la draperie des femmes en général, je dif. 
cuterai la manière de couvrir & de vêtir les extré- 
mités du corps. Je commencerai par la principale 
partie, & je remarquerai que les femmes alloient 
communément la tête nue. Je répéterai feulement 
ici ce que j'ai dit plus haut : qu’elles fe fervoient 
quelquefois de leur manteau , foit pour fe couvrir 
la tête, foit pour fe voiler le vifage, ainfi qu’on 
nous repréfente Junon : {La fedet dejeilé in lumina 
palla (5). 

Il fe trouve auffi des voiles particuliers ou de 
petites pièces d’étoffes carrées qui fervoient à cet 
ufage. 1] paroît que cette pièce d’étoffe eff le voile 
que les anciens nommoient @EPIETPON, F/ammeurm 

(1) Conf. Noris Cenot. Pifan. p. 128: 
457 (a) Xiphil. Hadr, p. 247. 
(2) KiquesTayeeg Poy.p.482, (5) Valer. Flac. Argon. lib. j, 


À, 20. V, 1324 
(3) Herod. Hift, Liv, ci}, 
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& Rica, dénominations romaines qui fervoient 
fur-tout à défgner le voile des vierges (1) ; 
mais la plus ufitée chez les poètes, eft KAAYII- 
TrH (2). Ces fortes de voiles étant minces & 
tranfparens, furent comparés à des toiles d’arai- 
gnées (3). Ces étoffes , féparées du vêtement & 
faites pour couvrir la tête des femmes, ont été 
remarquées fouvent par les écrivains ; tel eft le 
voile blanc qu’Apollonius donne à Médée pour 
fe couvrir la tête (4): tel eft encore celui dont 
fait mention une épigramme grecque (5). Cepen- 
dant j'ignore fi Hélene, APTENAIE KAAYYAMENH 
O@ONHZI, voilée avec des étoffes blanches, ou 
EANQ APTHTI , yoilée avec une étoffe blanche, 
s’eft fervie du voile dont il s’agit. Cette difi- 
culté eft d'autant plus difficile à réfoudre, que 
les Grecs des temps poftérieurs n'entendoient 
pas eux-mêmes la vraie fignification des mots 
EANOZ & HEINAOE, qui fe trouvent dans Ho- 
mère & dans d’autres poètes anciens, comme 
nous le voyons clairement par lOxomaflicon de 
Julius Pollux (5). Le feul voile de cette na- 
ture qui fe trouve fur des monumens antiques 
à Rome, eft la pièce d'étoffe blanche dont Hé- 
fione fe couvre la tête, fujet exécuté en mofaïque 
dans la villa Albani (7). Cette forte d’ajuftement 
que les femmes Afiatiques avoient coutume de 
porter , paroît avoir été nommé XEITOMAKTEPON ;, 


(1) Scalig. conjeét. in Varr. (3) Euripid. Androm. v. 830. 


P+ 197. Epigr. gr. in Kuft. not, ad Suid. 
(2) Æfchyl. Suppl. v.128.Q. v. age. 


alab. 1, xiv, v. 45. 
(4) Amkéorin A iQimigle xugyars Rae nav (Çny 
Agfveënr. Argon. lib. ii], v. 833. 


G) Anthol.l. vij, p.457,1.0. (7) Conf, Monum. Ant, ined. 
(6) Poll, Onom.l,vij,$egm,51. n. 66. 
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effuie-main , à caufe de fa forme & de fa cou- 
leur (1). | 
b.Lehonnetdes Les femmes âgées portoient une efpèce de 
femmes âgées. bonnet , dont la Rue du Capitole, connue fous 
la faufle dénomination de Præfica, peut nous don- 
ner une idée : je fuis perfuade que cette ftatue 
n’eftautre chofe qu'Hécube levant la tête, comme 
fi elle voyoit précipiter du haut des murs de 
Troie fon petit-fils Aftyanax. Cependant on a 
donné une pareille coiffure à la figure d’une 
jeune Bacchante, exécutée fur un grand baflin 
de marbre, morceau qui paroîtra dans le troi- 
fième volume de mes Monumens de lAnt- 
quité. Nous trouvons aufli ajufté de la même 
manière un jeune & beau mafque tragique dans 
le palais Albani, puis un autre mafque femblable 
au palais Lancellotti, & pareillement la nymphe 
Œnone , première maitrefle de Pâris, fur un 
bas-relief de la villa Ludovifi. 
c.Lechapeau. Les femmes, dans leurs voyages ou lorfqu’elles 
étoient expolées au foleil, portoient un chapeau à 
la Theffalienne , aflez femblable aux chapeaux de 
paille des femmes de Tofcane, c’eft-à-dire, n'ayant 
prefque point de fond. Les chapeaux des anciens 
étoient communément blancs, comme nous en 
voyons fur plufeurs vafes peints (2). Sonhocle fait 
paroître JIfmène, la plus jeune des filles d'dipe, 
coiffée d’un pareil chapeau, lorfque, s'étant évadée 
de Thèbes, elle vint joindre fon père à Athènes (3). 
Sur un vafe du cabinet de M. Mengs, une Ama- 
zone à cheval , combattant contre deux guerriers, 
porte un chapeau de cette forme, mais rejeté 
fur les épaules. De plus, le chapeau étoit une 
(x) Athen.Deipn.l.ix,p.410. (3) Sophocl, Œdip. Colon. v. 


(2) Dempit. Etrur. tab. 32, 306, : 
coiffure 
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coiffure propre aux prêtrefles de Cérès (1). Sur un 
grand vafe de marbre de la villa Albani (2) , Pallas 
fe préfente en chaferefle & coiffée d’un chapeau : 
on fait que cette déefle aimoit auf la chañle (3). Ce 
qu’on prend pour une corbeille fur la tête des Ca- 
ryatides, peut bien avoir été une forte de coiffure 
2. certaines contrées de la Grèce : les Egyp- 
tiennes de nos jours portent fur la tête quelque 
chofe de femblable à ces corbeilles (4). 

La chauflure des femmes confiftoit ou en fouliers 
entiers, ou en fimples fandales. Quant aux fou- 
liers on en voit à plufeurs figures fur des peintures 
d’Herculanum (5) ; ils font quelquefois jaunes : tels 
font ceux de Vénus dans un, tableau des bains de 
Titus (6), tels étoient encore ceux que portoient 
les Perfes (7). Les ftatues de femmes nous offrent 
auffi des fouliers entiers, comme le groupe de 
Niobé. Du refte les fouliers de ces dernières figures 
ne font point arrondis par le bout comme ceux des 
premières, mais ils sont plus évafés. Les fandales 
attachées aux pieds ont communément un doigt 
d’épaiffeur, & font compolées de plufieurs femelles. 
On en compte quelquefois jufqu’à cinq coufues 
enfemble , ainfi qu’on en peut juger par les join- 
tures qu’on voit aux fandales de l’une des belles 
Pallas de la villa Albani, qui font épaiffes de deux 
doigts. Les fandales compofées de quatre femelles, 
s’appeloient Quadrifole ($). Le liège paroît avoir 
fervi à leur compofition , car il eft léger & n’at- 
tire point lhumidité : auffi a-t-il été employé 
au même ufage dans les temps modernes, ce qui 

(1) Tert. de Pallio,c.iv, p.25. (4) Belon, Obf. 1.5, c. 35. 
(2) Monum. Ant. ined. n, 65. (5) Pitt. Erc. t.j, tab. 7,21,22. 
(3) Callim. Hymn. Pallad. v.or. (6) Bartoli Pitt. ant. tav. €. 


Conf. Stat. Theb. I. ij, v.243. (7) Æfchyl. Perf. v. 662 
Ariftid, Orat. Minerv. p,25.B. (8) Archel. difput. p. 23. 
N 


Tome II. 


G. La chauflure. 
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Ja fait appeler en Allemand bois de pantoufles, 
Pantoffelholz. Les femelles dont il eft queftion 
étoient garnies par deflus & par deffous d’un cuir 
qui débordoit le liége, comme on le voit à une pe- 
tite Pallas de bronze confervée pareillement à la 
villa Albani. Aujourd’hui encore, il y a des religieu- 
fes en Italie qui portent une femblable haie. 
La villa Ludovifi nous offre une Pallas plus grande 
que nature, & de la main d’Antiochus d'Athènes, 
dont les fandales font de la même forme : cette 
chauflure entourée de trois rangs de différens orne- 
mens piques, a trois doigts de hauteur. Les chauf- 
fures , confiftant en un fimple cuir lacé par deflus 
le pied, & reflemblant à celles que portent les 
gens de la campagne entre Rome & Naples, fe 
nomment en grec, AIAAI, & MONOIIEAMA YHO= 
AHMATA (:). l'elles font celles des deux ftatues 
de marbre noir qui repréfentent des rois de Thrace 
captifs, & qui font au Capitole. Les anciens de 
lun & de l’autre fexe portoient encore des fan- 
dales de cordes, tiflues en forme de réfeaux, 
comme on en voit aux figures des divinités fur 
un autel de la villa Albani (2). Il y a grande ap- 
parence que ce font ces chauflures que les Grecs 
appeloient PAIAIA, parce que Julius Pollux ex- 
plique ce mot par, HOAYEAIKTON YNOAHMA, chau- 
fure tiflue de plufeurs cordes (3). À Herculanum 
il s’eft trouvé une autre efpèce de fandales, dont 
les cordes font rangées en ovales ; la partie qui 
couvre le talon y eft auffi de cordes, & fe trouve 
attachée à la femelle. 

eDucothume. Le cothurne étroit une chauflure plus ou moine 


() Cafaub. Not, in Æn. Tat. ls) Poll, Onomañtic. Lib. vil 
e xXR) 5 2 PE fegm, 93. 
(2) Monurmfant, ined, n. 6, 
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épäiffle & haute, mais la plupart du temps elle étoir 
de la hauteur de la main; elle appartenoit principa- 
lement à la Mufe tragique (1). Le cothurne de la fa- 
tue de Melpomène à lavilla Borghèfe, a cinq pouces 
d’un palme romain de hauteur. Il faut diftinguer 
de ce cothurne de théâtre celui des chaffeurs & des 
guerriers : ce dernier, quoique fouvent confondu 
avec l’autre, par les écrivains, étoir une efpèce 
de brodequin (2). La courroie qui aflujettifloit la 
femelle & qui étoit placée fur le coude-pied, fe 
trouve rarement aux figures des déesses, & quand 
elle s'y trouve, elle eft placée fous le pied. Pline 
fait à ce fujet une remarque fingulière : c’eft que 
les femelles de la ftatue de Cornélie, mère des 
Gracques, n’avoient point non plus cette cour- 
roie (3). J'obferverai ic: qu'aux différentes chauf- 
fures , on ne voit point de talons, fi ce n’eft aux 
fouliers d’une figure de femme fur un tableau 
d'Herculanum : cette chauflure eft rouge , mais la 
femelle & le talon font jaunes (4). Les talons des 
fouliers fe nommoient chez les Grecs KATTYMATA, 
& ils étoient compolés de petits morceaux de 
cuir (5). 

Après avoir indiqué les différentes parties de 
l'habillement des femmes, & leur forme, je paf- 
ferai à l’examen de la parure & de l’élégance de 
leur ajuftement, ce qui formera le fecond article 
de ces obfervations concernant le dessin des figures 
drapées. Par rapport à l'habillement, je diftingue 
la parure de l'élégance. Par le terme d'élégance , 
entends la manière d’ajufter les draperies, ainii 


(1) Monum. Ant. ined, p.248. 3) Plin. 1. xxxiW, c. 14. 

(2) Scalig. Poet. I. j, c. 13, 4) Pitt. Ercol. t. iv, tav. 27. 
p.21. C. Pitt. Ercol. t.j, p.18, (5) Schol, Arift. Equit. v. 317. 
liv, 10, p. 186 , tave 359 KE 
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que la façon de difpofer les plis des étoffes : par 


celui de parure , que je pourrois aufñi nommer 
ornement, je comprends tout ce qui eft broché, 
brodé & ajouté au vêtement. 

Les robes, ainfi que les manteaux, chez les an- 
ciens, avoient prefque toujours des bordures que 
les Grecs nommoient tantôt NEZAE KYKAAE, tantôt 
HEPINOAION , & les Romains Limbus, L’ornement le 
plus ordinaire étoit une garniture de pourpre, qu’on 
trouve fur-tout aux habits des hommes chez les 
Etrufques & chez les Romains (1). Quant à l’habil- 
lement des femmes , l’extrémité en étoit décorée 
d’une ou de plufeurs raies de diverfes couleurs. On 
voit une raie à la robe de la figure peinte du tom- 
beau de Ceftius ; on en remarque deux de couleur 
jaune à celle d’une des Mufes fur la peinture nom- 
mée vulgairement la Noce Aldobrandine. La robe 
de la Déesse Roma, au palais Barberini, eft ornée 
de trois raies rouges brochées de fleurs blanches ; 
& les draperies de quelques figures, fur les pein- 
tures d'Herculanum, ont quatre raies. Une ftatue 
de Diane, du ftyle le plus ancien, confervée au ca- 
binet d'Herculanum, eft couverte d’une draperie 
qui porte de ces fortes de raies peintes, comme 
nous l'avons déja obfervé ci-devant. Du refte l’or- 
nement commun de ia bordure des habits de femi- 
mes, n’eft, pour ainfi dire, quelcroqué, quoiqu'il 
s’en trouve cependant d’un travail élégant & plus 
recherché, fur des vales de terre cuite exécutés 
avec beaucoup de foin. De tous les ornemens de 
ce genre, le plus agréable paroït avoir été ce qu’on 
appelle le Méandre : il en eft fait mention dans 
une épigtamme grecque (2). Le beau vafe du ca- 


(x) Buonar. expl. ad Demft. (2) Anthol, I. vj, c. 8, ep. 17. 
Etrur, p. 60. 18, 
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binet d'Hamilton, que nous avons déjà cité plu- 
fieurs fois, nous offre des exemples de bordures 
femblables , tant fur les draperies de femmes que 
fur celles d'hommes ; l’on y voit auf un roi à 
demi nu, aflis & portant un fceptre, avec un man- 
teau bordé d’un méandre. Ce même méandre paroît 
fur le vêtement d’une figure étrufque de bronze (1). 
Indépendamment de cette bordure inférieure du 
vêtement, on voit fur le vafe en queftion, des 
figures qui ont leur draperie ornée, lune, de petits 
carreaux comme ceux d’un damier, l’autre, d’en- 
roulemens femblables aux vrilles de la vigne. Sur 
un vafe appartenant au conful Anglois à Naples, 
& repréfentant Théfée & Ariadne (2), la jeune 
piinceffe a une draperie bordée, depuis le fein ju 
qu’en bas, d’une raie de couleur foncée , qui eff 
comme graduée des deux côtés, & dans toute fa 
longueur, par de petites lignes parallèles fembla- 
bles à des boutonnières. De plus le vêtement des 
femmes étoit quelquefois parfemé d'étoiles : c’eft 
ainfi que le dieu Sofpolis étoit repréfenté, fur une 
einture antique, vêtu d’une chlamyde parfémée 
‘étoiles (3) : on lit même dans Athénée (4) que 
Démétrius Poliorcète avoit aussi des chlamydes fur 
lefquelles on voyoit briller des étoiles d'or. 
L’élégance elt à l’ornement, ce que la grace 
eft à la beauté. L’élégance n’eft pas dans l’habil- 
lement même ; & l’habillement ne devient élé- 
gant que lorfqu'il a été aflorti par les mains du 
bon goût. L’élégance pourroit être nommée auffi 
la grace de l’ajuflement, ce qui ne peut fe 
dire pourtant que de la draperie de deflus ou du 


(1) Buonar, Of, fop. alc, Me+  (3)Paufan.lib. vj,p. 517, lin. 8. 
dagl. p. 98. (4) Athen. Deipn. lib. x, 


Ni 


(2) Monum, Ant, ined, n,99 p.525. Fe 
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manteau, parce que cette partie de l’habiliement 
pouvoit-être jetée à volonté, tandis que la tu- 
nique, Ou l’habit de deffous, devoit obéir à la pref- 
fion du manteau & de la ceinture, qui concouroit 
à la difpofition des plis. Ainfi cette propriété ap- 
partient plutôt à l'habillement des anciens, qu’au 
nôtre qui, étant pour ainsi dire collé aux chairs, 
dans les deux fexes, n’eft pas fufceptible d’un jet 
pittoreique & léger. Or, comme la marche des plis 
eit différente felon la diverfité des époques de l'Art, 
il en réfulte que la difpofition de la draperie & l'élé- 
gance de l'ajuftement confltuent une partie de la 
connoiffance du ftyle & de fes époques. Les plis 
dans les figures des temps les plus reculés font or- 
dinairement droits, ou pers peu d’inflexions : 
ce qu'un écrivain moderne, peu inftruit, dit de 
tous les plis des anciens, ne fachant pas que les plis 
des figures qu'il cite, fe trouvant à la tunique, 
doivent tomber perpendiculairement (1). Dans les 
temps les plus éclairés de l'Art, on cherchoit à 
mettre une grande variété dans les plis, tant de 
la robe que du manteau, & cela à limitation de 
ceux que formoientles vêtemens eux-mêmes. Il y a 
apparence que dès les premiers temps la manière 
de jeter les draperies étoit la même; mais que l’Art 
encore dans l'enfance ne pouvoit pas rendre ces 
- caflures variées des plis. On ne fauroit confidérer 
fans admiration cette variété fingulière, ce goût 
exquis dans les draperies, depuis les figures pein- 
tes fur les vafes, jufqu’au travail fur les fubftances 
les plus rebelles, telles que le porphyre. Un ar- 
tifte moderne qui, dans fes réflexions fur la fculp- 
ture (2), a ofé avancer que l'œil étoit fatigué de 


(1) Perrault, Paral, t.j,p, 179 &fuiv. (2) EuenneFalconet;t.j,p.5 1e 
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la monotonie qui règne dans les de de la 
famille de Niobé, ne s'est point mis aflez en garde 
contre fes préjugés, dans l’examen de ce groupe, 
car il eft fous ce rapport un des plus beaux mo- 
numens de l'antiquité. Il eft vrai que lorfque les ar- 
tiltes vouloient laiffer appercevoir le nu, ils facri- 
fioient le luxe des draperies, & c’eft ce qu'on re- 
marque dans celles des filles de Niobé : ces drape- 
res ont une lorte d’adhérence à la peau & ne font 
apperçues dans les formes effentielles & principales, 
qu'autant qu'il eft néceflaire pour indiquer le vète- 
ment. Il eft de fait que toute draperie pofée fur la 
partie faillante d’un membre ne formera de plis que 
lorfque fa chüûte fera interrompue, en s’arrêtant iur 
les cavités qu’elle rencontrera. Ces plis multipliés 
&tourmentés, fi recherchés par la plupart des fculp- 
teurs & particulièrement par les peintres modernes, 
n’ont pas été regardés comme des beautés par les 
anciens ; mais on a une preuve de l'élégance avec 
laquelle ceux-ci favoient traiter les draperies , & 
dans la ftatue du Laocoon, & fur un vafe qui porte 
le nom de fon auteur, EPAT@N, & qui fe trouve à 
la villa Alban (1). 

Après avoir parlé de l’ajuftement des femmes, 
nous examinerons le refte de leur parure, telle que 
celle de la tête, des bras & des pieds. J’ai peu de 
chofes à dire de la coiffure des figures grecques de 
l’ancien ftyle : rarement on y trouve des cheveux 
bouclés, & ils font toujours plus négligés aux têtes 
de femmes qu’à celles d'hommes. Dans les figures 
du plus ancien ftyle, les cheveux font peignés fim- 
plement, de manière qu’ils forment fur la tête des 
fillons ondoyans ; ceux des jeunes filles font relevés 
& noués fur le fommet de la tête, ou attachés en 

(1) Defcription des pierres gravées du cabinet de Stofch, p, 167« 
iv 
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nœud, & fixés par derrière avec une aiguille (*). 
Une médaille d'argent, très-rare, de la ville de l'a- 
rente , nous Offre F'aras , fils de Neptune, à che- 
val comme 1l left fur la plupart des médailles, 
mais avec cette particularité qu'il a les cheveux 
noués fur la tère, comme les ont les jeunes filles, 
de forte qu’il feroit douter de fon fexe fi l’artifte 
n’avoit eu foin de l'indiquer très-diftinétement à fa 
place. On voit fous le cheval un mafque tragique. 
C’eft avec cette fimplicité de coiffure que paroif- 
foit toujours fur le théâtre le principal perfonnage 
de femme dans les tragédies grecques (2). Quant 
à l’aiguille de tête, propre à fixer les cheveux 
des jeunes filles, elle eft rarement vifble dans les 
figures qui nous reftent. Montfaucon rapporte une 
feule figure romaine à la tête de laquelle on re- 
marque l'aiguille en quefhion ; mais cette aiguille 
n'eft pas lAcus diferiminalis, pour arranger les che- 
veux en boucles, comme le croit ce favant (3). 
Quelquefois les cheveux des femmes font atta- 
chés par derrière à une certaine diftance de la tête, 
& defcendent en grofles touffes fous la bandelette 
qui les lie, comme on les voit aux figures étrufques 
de l’un & l’autre fexe. C’eft de cette façon que {ont 
rendus les cheveux de la Pallas de la villa Albani, de 
même que ceux d’une petite Pallas qui à pañlé en 
Angleterre : c’eft encore ainfi que font difpofés 
ceux des Caryatides de la villa Negroni, de la Diane 
du cabinet d’Herculanum & de plufeurs autres figu- 
res. Îl réfulte de ces faits, que Gori à tort d’avan- 
cer que les cheveux traités de cette façon font des 
cara@tères du ftyle étrufque (4). Quant aux trefles 
. (1) Pauf. lib. vij, p.638, 1.22. (3) Montfaucon , Ant. expiiq. 
Hb. x, p. 862,1. 4.lib.j,p.5,1.26. Suppl. t. iij, p. 12. 


(2) Scalig, Poet, lib, j, c,14, (4) Mu. Etr.t,j, p.101. 
p.23, D. 
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placées autour de la tête, telles que Michel-Ange 
en a donné aux deux ftatues de femmes du tom- 
beau du pape Jules Il, on n’en voit à aucune 
flatue antique. Sur quelques têtes de dames Romai- 
nes onremarque des coiffures de cheveux poftiches: 
on conferve au Capitole un bufte de Lucille, femme 
de l’empereur Lucius Vérus, dont la chevelure, en 
marbre noir, eft tellement adaptée à la tête, qu’on 
peut aifément l'en detacher. 

Plufieurs flatues nous offrent des cheveux co- 
lorés en rouge, comme on en voit à la Diane du 
cabinet d’Herculanum , ainfi qu’à une petite Vé- 
nus du même cabinet, qui prefle des deux mains 
fes cheveux mouillés ; uhe flatue de femme dra- 
pée, dont la tête eft idéale, & qui eft placée dans 
la cour du château de Portici, en a aussi de fem- 
blables. Les cheveux de la Vénus de Médicis étoient 
dorés, ainfi que ceux d’une tête d’Apollon du ca- 
binet du Capitole. Parmi les ftatues d'Herculanum 
confervées à Portici, aucune n’offroit des marques 
plus certaines de dorure, que la belle Pallas de gran- 
deur naturelle & de marbre : l'or y étoit appliqué 
en feuilles fi épaifles, qu’il a été facile de l’enlever. 

Quelquefois les femmes fe faifoient couper les 
cheveux : c’eft ainsi qu’on voyoit Æthra, mère de 
Théfée (1) & une autre vieille femme, ayant l’une 
et l’autre la tête rafée, fur deux tableaux de Po- 
lygnote, confervés à Delphes (2). Cet ufage fans 
doute n’avoit lieu que dans le deuil des veuves, 
comme celui de Clytemneftre & d’Hécube (5). 
Les enfans fe coupoient auf les cheveux à la 
mort de leur père, ce que nous favons par l'exemple 


(1) Paufan. 1. x, p. 861,1.11. (3) Eurip. Iphig. Aul. v. 1438. 
(2) Ibid. p. 864 » 1. 27, Conf, Troad.v.279,480. Helen, v. 1093, 
Eurip. Phœniff. y, 375. 1134, 1240. 
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d'Eleâre & d'Orefte (1), & ce que nous voyons 


par leurs ftatues à la villa Ludovili, dont je parlerai 
plus en détail dans le volume fuivant. Nous trou- 
vons encore que les maris jaloux coupoient les 
cheveux à leurs femmes, foit pour les punir de 
leurs galanteries, foit pour les forcer de refter à la 
maifon (2). Sur des médailles & fur des tableaux, 
il fe trouve des têtes de femmes & de déeffes, 
coiffées d’un réfeau , femblable à celui dont les 
femmes d’Italie fe fervent encore aujourd’hui dans 
leurs maifons. Cette forte de bonnet fe nommoit 
KEKPY4AAOZ, J'en ai parlé ailleurs (3). Quelquefois 
les bandeaux étoient garnis de pierres précieufes (4). 
Plufieurs ftatues ont eu des boucles d’oreilles, 
comme la Vénus de Praxitèle, & comme on en 
peut juger par les oreilles percées des filles de 
Niobé, de la Vénus de Médicis, ainf que de 
Leucothoé & d’une belle tête idéale de bafalte 
verdâtre, toutes deux à la villa Albani. Mais on ne 
connoît aujourd’hui que deux ftatues qui aient 
des boucles d'oreilles ; elles font rondes, travail- 
lées dans le marbre même, & à peu près de la 
même forme que celles d’une figureégyptienne(s). 
La première de ces ftatues eft une des Caryatides 
de la villa Négroni; la feconde eft une Pallas 
qui étoit à l'hermitage du cardinal Pafionei chez 
les Camaldules près de Frafcati, & qui a pañlé 
depuis peu en Angleterre. On voit à la maifon de 
campagne du comte Fede, dans la villa Hadriani, 
deux buftes de terre cuite avec des boucles d’o- 
reilles femblables. Apulée fait mention de pendans 
(1) Eurip. Ele&.v. 108,148, (3) Defcript. des pier. gr. du 
241, 335. Epigr. gr. ap. Orvil. cab. de Stofch, p. 177. 
Anim. in Charit. p. 365 (4) Anthol. L. vij, p. 458, 1. 3. 


(2) Anthol. lib, vi], P:453s (5) Pococke's Defcr, of the 
L 17. Eait. t, j, p. 211. 
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d'oreilles portés par de jeunes hommes ; & on en 
voità Achille fur un vafe de terre cuite dansla biblio- 
thèque du Vatican (1). Platon même dans fon tef- 
tament fait mention de boucles d'oreilles d’or (2); 
cependant Xénophon reproche à un certain Apol- 
lonide d’avoir les oreilles percées (3). 

Dans cette indication de têtes avec des oreilles 
percées & avec des pendans d’oreilles, je n’ai cité 
que des têtes de déefles & des beautés idéales. Mais 
pour ne pas faire croire que j'adopte le fentiment 
de Buonarroti, qui foutient qu’on ne voit que 
des figures de déefles avec des pendans d'oreilles, 
ou avec des oreilles percées (+), je citerai des por- 
traits de femmes connues, telles qu’Antonia époufe 
de Drufus, Matidie dans la villa Ludovifi, & le bufte 
d’une femme âgée, inconnue, dansle Mufée du Ca- 
pitole, toutes figures avec des oreilles percées. 

Indépendamment de la parure des oreilles , 
les dames Romaines de la première qualité por- 
toient au deflus du front un ornement fort ref- 
femblant à l’aigrette de nos dames , compofé 
de pierres précieufes. Dans le jardin du palais 
Farnèfe, on voit un portrait en Vénus, qui re- 
préfente Marciane , fœur de l’empereur Trajan, 
ayant un pareil ornement fur le haut du front. 
Dans la villa Pamñli il fe trouve un bufte de la 
même princefle , dont le front eft décoré d’un 
ornement en forme de croïffant; ce qui peut éclair- 
cir un paflage de Stace, qui décrit (5) Alcmène, 
a d'Hercule, la chevelure ornée de trois 

unes : 


+... . Tergemina crinem circumdata luna ; 


(1) Monum. Ant.ined.n.131, (4) Buon. Off. fop. alc, Vetri, 
(2) Diog. Laert. 1. ïj, fegm, p.154. 

LED ; à (5) Theb, 1, v » Ye 288 
(3) Ibid, L. if, fegm. 50, 
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paflage qui fans doute fait allufion à Hercule, en 
‘défignant la longueur de la nuit dans laquelle il 
fut conçu. 

Les ornemens dont on avoit coutume de parer 
les bras, étoient les bracelets. Ils ont pour l’ordi- 
naire la figure d’un ferpent ; quelques-uns ont la 
forme d’un cordon rond, qui fe termine par deux 
têtes de ce reptile. C’eft ainfi qu’étoit terminée la 
ceinture des guerriers : Balteus : & Gemini commit- 
tune ora dracones (1). Les cabinets d’Herculanum 
& du collège romain, renferment plufieurs de ces 
fortes de bracelets en or. Quelquefois ils entourent 
la partie fupérieure du bras, comme on le voit aux 
deux nymphes endormies du Vatican & de la villa 
Médicis, figures auxquelles la forme de cette pa- 
rure a fait donner le nom de Cléopâtre ; & c’eft 
là ce qu’on appeloit proprement les bracelets. 
D’autres fois ils font placés au poignet, ainfi qu’on 
le remarque à celui d’une des Caryatides de la villa 
Négroni , dont ils font quatre fois le tour : alors 
ils s'appellent nErIKAPTIA, de KAPNOE , poignet ; 
ils portent aufli le nom d’EmIKAPmOr OErE (2), 
pour les diftinguer des autres qu'on mettoit au- 
tour des bras, & qui s’appeloient IIEPI BPAXIONI 
oœEIS. Au lieu de ces bracelets en forme de fer- 
péss, les artiftes donnoient quelquefois aux Bac- 
chantes de véritables ferpens (3). Il fe trouve en- 
core des bracelets faits en forme de trefle , & nom- 
més »TPEnTOI. Je remarquerai aufli que les géné- 
raux chez lesRomains,dans leurs entrées trompha- 
les, avoient coutume de porter des bracelets(4).Ce- 
pendant on n’appercoit cet ornement ni à Litus, 


(1) Apollon. Argon.l.iij,v.190. p 213 : 
(2) Philoftrat. ep. 4. . (4) Zonar. Annal. L, vi], p- 352» 
(3) Monument, Ant,ined,t.ij, D. ed. reg. 
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nià Marc/Aurèle, repréflentés fur leurs chars de 
triomphe, foit parce que cela n’étoit plus en ufage 
fous les empereurs, foit parce qu’on regardoic 
cette parure comme peu convenable à la majefté 
de la perfonne & du lieu fur un monument public. 

Les jambes avoient auffi leur parure, qui con- c. De la parure 
fiftoit en une forte d’anneau placé au deflus des %* Xmbss. 
chevilles, & qu’on voit fouvent aux figures de 
Bacchantes (1). Cet anneau a plus où moins de 
cercles. À deux Vi&toires fur un vafe de terre cuite 
du cabinet de M. Mengs , la même bande fait cinq 
fois le tour. Dans les pays orientaux les femmes 
portent encore aujourd'hui des anneaux autour 
des jambes (2). 

S1, après avoir parlé de l’habiliement des figures II. De l'habit- 
de femmes, nous paflons à celui de notre fexe , il enr aesgu- 
fera moins queftion de figures & de flatues , lef- 
quelles pour la plupart font héroïques, & par con- 
féquent fans draperie, que de l’ufage par rapport 
à la vie civile. Comme l'habillement des Romains 
diffère peu de celui des Grecs , je ne rapporterai 
du premier, que ce qui mérite d’être remarqué. 
Je parlerai d’abord de l'habillement du corps, 
enfuite de celui des extrémités, tels que la tête, 
les pieds & les mains. 

Gas au vêtement du corps, il paroîtque latu- : À: Pu vète- 
nique a été un des plus néceflaires. Cependant elle ee tunique: 
ne fut pas généralement reçue, & quelques peuples 
de l’antiquité regardèrent comme des efféminés 
ceux qui s’en fervoient (3). Les Romains des pre- 
muers temps ne portoient fur la peau que leur 
toge (4) : c’eft ce qui paroït d’après les ftatues de 


(1) Anthol.L. vj, c. 5, ep. 5. of Salom. p. 13. 
Suid. y. A ut. (3) Herodot. I, j, p.40, 1. 33. 
(2) Hunt, Diflonthe proverlb. (4) Geil. No&, att. I, vij, c.12. 


a. De Îa forme 
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206  LiVRE IV, CHAPITRE V. 


Romulus & de Camille (1). Encore dans des temps 
poftérieurs, ceux qui fe rendoient au champ de Mars 
pour capter les fuffrages du peuple & pouren obte- 
nir des dignités, y paroïfloient fans tunique (),afin 
de pouvoir montrer les cicatrices qu’ils portoient 
fur le corps, comme des marques de leur courage. 
Mais, dans la fuite, la tunique fit partie de l’ha- 
billement des Romains, comme de celui des Grecs, 
à l'exception des philofophes cyniques. Nous fa- 
vons qu'Augufte mettoit à la fois quatre tuniques 
en hiver. Sur la plupart des flatues, des bufles & 
des bas-reliefs, nous ne voyons la tunique qu’au 
cou & à la poitrine, parce que les figures font 
repréfentées avec des manteaux ou avec la toge. 
Il ef bien rare de trouver des figures vêtues de la 
tunique feulement, comme le font celles du Té- 
rence & du Virgile au Vatican. On punifloit les fol- 
dats pour des fautes légères, en les obligeantde faire 
leur ouvrage fans autre vêtement que la tunique: 
comme ils paroifloient alors fans ceinture &fans ar- 
mes, Plutarque lesappelle,EN XIT@ZIN AZ@ZTOI (3). 

La tunique proprement dite , eft compofée de 
deux piéces d’étoffe, longues & carrées. Elles font 
coufues des deux côtés, comme on le voit à la 
ftatue d’un prêtre de Cybèle, dans le cabinet de 
M. Drowne à Londres, où l’on remarque juiqu'à 
la couture. Cette tunique a une ouverture pour y 
pañfer le bras; la partie qui defcend jufqu’à la moitié 
du bras fupérieur, forme une forte de manche rac- 
courcie. Cependant on portoit auffi une efpèce de 
tunique, avec des manches qui n’excédoient pas de 
beaucoup les épaules, ainfi qu’on voit à une belle 
ftatue de fénateur dans la villa Négroni, on donnoit 


(1) Cic. Orat. p. M. Scauro. (3) Plutarch, Lucull. p. 916, 
(2) Plut.'Pouax.p.492,l.31e Le 19e 
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à ces fortes de manches le nom de de KOAoBr4, 
tronquées (1). Sur une peinture d’Herculanum 
on voit une figure de femme avec des manches 
tout-à-fait femblables (2). Jufte-Lipfe prétend qu’il 
n'y avoit que les Cinædi & les Pueri meritorii , 
qui portaflent des tuniques avec des manches 
longues & étroites qui, de même que celles des 
robes de femmes, alloient jufqu’au poignet (3). 
Mais fans doute ce favant a ignoré que les per- 
fonnages de théâtre étoient ainfi vêtus, ce qu’on 
voit entre autres, comme nous l'avons déja re- 
marqué, à deux petites ftatues d'acteurs comiques 
à la villa Mattei, & à une autre figure dans la villa 
Albani , ainfi qu’à un perfonnage tragique fur un 
tableau d’Herculanum. Je ne répéterai pas ici ce 
que j'ai dit plus haut à l’article des tuniques des 
femmes, qui eurent long-temps ce vêtement de 
commun avec les hommes, Ce qu’il y a de cer- 
tan, c’eft que dans les temps anciens la tunique 
des Romains n’avoit pas de manches (4). 

À l'égard des chaufles nous les rangerons dans b. Des chaufles. 
la clafle des habits de deflous, dont les perfon- 
nages comiques , outre les figures des peuples 
étrangers, ont coutume d’être vêtus. Les chauf- 
fes paroiffent avoir été introduites fur le théâtre 
pour la décence : aux figures comiques en mar- 
bre dont nous venons de parler, on voit les 
chaufles & les bas, ainfi que chez les nations bar- 
bares, faits d’une feule pièce. De plus, on con- 
noît des chaufles qui vont depuis la ceinture juf- 
qu'aux genoux, comme Fabretti l’a remarqué à la 
figure de Trajan. Hérodien nous apprend (5) que 


() Salmaf, ad Tertull. de Pall. (4) À. Gell. No&. att. I. vi, 


Pris c. 12. S. Auguftin de do&. Chrift, 
(2) Pitt. Erecty iv 7 tav. 16. ‘Li, € 19. 


(3) lbidem. C5) Liv, c.24, p.153. 
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Caracalla avoit rabattu fes chaufles fur fes cuiffes 
pour un beloin naturel, lorfqu’il fut afafliné par 
Martial (*). Au lieu de chaufles, les Romains fe 
fervoient de bandes, dont ils s’enveloppoient les 
cuiffes ; mais ceux qui en portoient pafloient pour 
des efféminés, & Cicéron ayant occafion de parler 
de l’ufage qu’en faifoit Pompée , blâme en cela fa 
mollefle (2). 

Les Grecs portoient leur manteau &lesRomains 
leur toge fur la tunique. Il y avoit deux efpèces de 
manteaux : l’un court, & connu fous les trois dé= 
nominations, de XAAMYE, de xAAINA, & de Palu- 
damentum chez les Romains, & l’autre le manteau 
long ordinaire. 

Au rapport de Strabon , la chlamyde étoit plus 
ovale que ronde : c’étoit en général un vêtement 
de gens de guerre (3). Elle couvroit l’épaule 
gauche, &, pour qu'elle n’embarraflät pas en 
marchant , elle étoit courte & s’attachoit fur l’é- 
paule droite. Plus d’une ftatue nous prouve que 
ce manteau étoit de forme ovale ou ronde ; 
mais celle qui nous le montre le plus clairement 
eft une figure au deflus de la grandeur natu- 
relle , dans le jardin du pape fur le Quirinal. 
De-là ce manteau a été donné aux figures hé- 
roïques, & fur-tout à Caflor & à Pollux, de 
manière cependant qu’ils le portoient déployé fur 
les épaules & noué fur la poitrine ; ce qui, felon 
Elien, cité par Suidas, eft un des cara@ères des 
Diofcures : XAAMYAAE EXONTEE EIN TON QMQN 
ECHMMENHN EKATEPAN , ainfi que Je l’ai expliqué 
dans mes Monumens de l’Antiquité. C’eft dans ce 
fens que Platon dit à Arifhppe : » 1] n'appartient 

(1) Herod.l.iv,c.24,p.153. (2) Cic. ad Attic. L.ij, ep. 3. 
(3) Strabo, lib, iy, pag. 119, C. 4 
» qu’à 
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& qu’à toi de porter la chlamyde & les haïllons ; 
pour défigner fon indifférence dans l'élévation ë& 
dans l’abaiffement. Chezles Athéniens, la éhla- 
myde étoit aufli un vêtement de jeunés gens (1); 
c’eft-i-dire de ceux qui, depuis dix-huit ans jufqu’à 
vingr, étoient prépofés à la garde de la ville, & qui 
fe formoient par conféquent à l'art de la guerre (2). 
Le manteau que ces Pr. portoient étoit 
originairement noir, & ilreftà tel jufqu’au fiècle 
d’Hadrien, où le célèbre Hérode-Atticusleur donna 
üne chlamyde blanche (3). J'obferverai aufh, que 
dans les fujets peints du Térence du Vaticañ, la 
chlamyde eft donnée , comme un vêtement d’un 
ufage général, à prefque tous lès jèunes gens 
de naiflance libre. Les manteaux des guerriers 
avoient coutume d’être fourrés & frangés en de- 
dans, KPoOY>@TOI, pour tenir chaud (4). 

Ii faut diftinguer de la chlamyde un autre 
manteau court, nommé chlaina, qui ne s’atta- 
choit pas fur une des épaules, ainfi que la pre- 
mière, mais dont on s'enveloppoit, & qui ne 
fervant plus à couvrir le corps, étoit jeté fur 
l'épaule, comme, dans les pays chauds , le peuple 
a coutume de porter la vefte, après s’en être 
dépouillé. C’eft cette efpèce de manteau court 
qu'Ariftophane donne à Orefte qui le porte fur 
l'épaule gauche , ainfi que je l'ai obfervé en par- 
lant d’un vafe d’argent du cardinal Neri Corfini, 
fur lequel ce jeune héros paroït devant l’Aréo- 
page dans un état de triftefle, & dans une attis 
tude propre à exciter la compafion (5). Cette 


(1) Lucian. Amor. P. 904. p« 550. LNTA a, 
(2) Artenidor, Oneirocrit.].j, (4) Plutarch. Lucull. p. 952, 


€ 56. 1. 24. se 
(3) Philcftr. vit. Sophift, L. 5, (5) Monum, Ant. ined. n,151s 
Tome IT, 
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façon de porter le manteau eft défipgnée dans 
Plaute par les expreihons : conjicere in collum 
pallium : colleëlo pallio. 

Le paludamentum étoit pour les Romains, ce 
que la chlamyde étoit pour les Grecs. Sa couleur 
étoit de pourpre ; INNAZ ETOAH , c’étoit le vête- 
ment de l'ordre des chevaliers, vefhrus equeftris(*), 
ce fut auili le manteau que portèrent les généraux, 
& enfuite les empemeurs Romains. Cependant nous 
apprenons que les empereurs, jufqu’à Gallien, ne 
paroïfloient pas à Rome avec le paludamentum, 
mais avec la toge. Nous en découvrons la raifon 
dans les remontrances faites à Vitellius par fes 
amis , lorfqu'il voulut faire fon entrée dans 
Rome avec ce manteau fur fes épaules : cet 
habillement , lui dirent-ils , feroit croire que 
vous voulez traiter la capitale de l’empire comme 
une ville prife d’aflaut ; & d’après ces repréfenta- 
tions il revêut la robe confulaire. Septime Sévère 
obferva le même cérémonial avant fa magnifique 
entrée dans Rome : ce Prince étant venu jufqu’à 
la porte de la ville, en habit de guerre, defcendit 
de cheval, prit la toge & fit à pied le refte du che- 
min (2). Je fuis furpris comment un académicien 
François a pu douter fi le pa/udamentum des Ro- 
mains érait une cuirafle ou un manteau (3). C’étoit 
un paludamentum tiflu d’or, que portoit Agrip- 
pine, femme de Claude, lorfqu’elle affifla, ainfi 
que nous l’avons rapporté plus haut, au fpeëtacle 
d'un combat naval. 

Plufeurs ftatues antiques peuvent nous donner 
des notions fur le manteau long des Grecs ; 1l étoit 
quelquefois doublé, comme celui que portoit Nef. 


{1) Xiphil. Aug. p. 94, L. 3. (3) Mém. de l’Açad, des Infer, 
(2) Xiphil, Sever, p.294,1.3. t. xx}, p. 304. 
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tor à caufe de fon grand âge, & la doublure en eft 
défignée par lemot AIrTAH. Le manteau des Cyni- 
ques étoit pareillement doublé , duplex pallium , 
parce qu’ils ne portoient point de tunique. D'autres 
fois aufli ces manteaux étoient fans doublure , & 
Homère les nomme AINAOIAAE XAAINAz. Je ne 
puis réfifter à l’envie de relever ici les méprifes de 
quelques traduéteurs d'anciens auteurs , dans les 
paflages où ils ont cru qu'il étoit queftion de man- 
teau. Le premier qui m'ait rendu attentif fur ce 
point eft Cafaubon, qui a traduit le mot IMATION 
par manteau, dans Polybe, lorfque cet auteur dit 
qu’Aratus étoit convenu avec ceux qui vouloient 
lui livrer la ville de Cynætha, qu’un des conjurés 
donneroit le fignal de l’exécution en fe montrant 
fur une colline devant la ville, EN IMATIQ, ce que 
notre favant interprète a rendu par le mot palliatus, 
tandis qu’il auroit dû employer, à ce que je crois, 
celui de runicatus. Selon toutes les apparences , il 
étoit moins ordinaire de fortir de la ville fans man- 
teau, qu'avec un manteau ; & le fignal en queftion 
exigeoit quelque chofe d’extraordinaire. L'IMATION 
des Grecs eft toujours fynonyme du sunica des 
Romains. Le fine tunica de Pline, lorfqu'il ca- 
ratérife par-la les ftatues de Romulus & de Ca- 
mille , fe rendroit en grec par ANEY IMATIO7. Le 
mot XITON , qui fe trouve dans quelques écrivains 
de l’antiquité, a été encore mal rendu par les tra- 
duéteurs. Ce mot fignifie non-feulement l’habit de 
deflous, comme nous le voyons dans Diodore ce 
Sicile, qui nous apprend que Denys, tyran de Sy- 
racufe, portoit fans cefle une cuirafle par deflus 
fon habit : HNATKAZETO GEPEIN ENT TON XITENA 
EIAHPOYN @QPAKA ; mais il défigne aufli quelque 
fois la cuirafle elle-même, & dans Homère il figni- 
(OST 
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fie conffamment cette armure, ce qui eft prouvé 
par l'épithète de KAAKOXITONEE , fynonyme dé 
KAAKOOQPAKEE ; armés d’airain. Cette remarque 
fe rapporte principalement à un pañlage du même 
Diodore, qui raconte que Gelon, roi de Sy- 
racule , après la fameufe viétoire remportée fur 
les Carthaginois, parut devant le peuple pour lui 
rendre compte de fes a&ions, & cela non-feu- 
lement fans aucune arme, mais encore AXITON 
EN IMATIQ, fans cuiraf[e [ur la tunique, paflage 
que les tradu&teurs n'ont pas compris. D'’al- 
leurs MONOxITAN défigne aufli un guerrier quis 
abandonnant armes & manteau , fe fauve en 
tunique (1). 

On a tant écrit fur la robe des Romains nom- 
mée la toge, que les amples récherches qu'on 
a faites à ce fujet, loin d’éclaircir la matière , font 
plutôt capables d'augmenter l’incertitude du lec- 
teur. Cependant il eft de fait que perfonne n’a 
encore indiqué la vraie forme de ce vêtement, & 
il faut convenir que cela n’eft pas facile. Je crois 
que lorfque Denys d'Halycarnafle dit que la toge 
offre la forme d’un demi-cercle , HMIKYKAION , 1l 
n’a pas voulu parler de la coupe, mais de la forme 
qu’elle prend étant mife fur le corps. En effet 
comme les Grecs mettoient fouvent leur man- 
teau en double, il fe peut que les Romains pliafent 
de même leur toge, ce qui lèveroit une grande 
difficulté fur fa forme. A l'égard des aruftes pour 
lefquels j'écris principalement , il leur fufht de 
favoir que cette draperie étoit blanche: car quand 
ils onc des figures romaines à draper , ils peuvent 
prendre pour modèle les ftatues qui nous reftent. 

Nous remarquerons ici le jet de la toge, qui fe 

() Plutarch. Æmil. p. 480. 
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nommoit cinéfus gabinus, forme qu’on donnoit 
à ce vêtement dansles cérémonies facrées, & parti- 
culièrement dans celles des facnifices. Cette forme 
confiftoit en ce que la toge étoit relevée jufque fur 
la tête, de forte que le bout gauche, laiffant l'épaule 
droite libre, defcendoit fur l'épaule gauche & alloit 
fur la poitrine, où les deux bouts étotent pañlés 
l'un dans l’autre , de manière pourtant que la robe 
defcendoit jufqu'aux pieds. C’eft ce que nous 
voyons à la figure de Marc-Aurele fur un bas- 
relief de fon arc de triomphe, où cet empereur fait 
un facrifice. Plufeurs autres antiques nous offrent 
la même difpofition de la toge. | 
Quand les empereurs ont la tête recouverte 
d’une partie de la toge , c’eft alors un fymbole de 
la dignité facerdotale. Saturne eft le feul des dieux 
qui a repréfenté la tête voilée jufque fur le fom- 
met (1); & il n'y a, fi je ne me trompe, que deux 
exceptions à cet égard : la première eff celle de 
Jupiter, furnommé /e chaffeur, porté par un Cen- 
taure, & qu’on voit fur un autel de la villa Borghèfe; 
fa tête eff voilée de la manière que nous venons 
de dire. C’eft fans doute à Jupiter, ainli voilé, 
qu’Arnobe donne lépithète de Riciniarus, (?), 
du mot Ricinium, qui indique la partie du manteau 
dont on fe couvroit la tête. Dans Martianus 
Capella, nous retrouvons encore ce dieu repré- 
fenté à-peu-près de même (3). Pluton, fur une 
peinture du tombeau des Nafons , nous offre la 
feconde exception (4). Les autres dieux font or- 
dinairement repréfentés la tête découverte. C. De Fajut- 
Quant au vêtement des extrémités du corps, tmen er 0 
premier lieu de 
(1) Defcriptiondespierresgra- (2) Adv. Gent. l.vj,p.209. la tête. 


vées du cabinet de Stofch , page (2) De nupt. Philol. 1.3, p. 17. 4 Du chapeay 
33° (4) Tav. 8. 
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à commencer par la tête, l’ufage de la couvrir 
avec un chapeau, remonte aux temps les plus re- 
culés ; & les Athéniens s’en fervoient non-feule- 
ment à la campagne, mais auffi à la ville. Dans 
l'île d'Egine on s’en couvroit même au théâtre, 
dès le temps de l’ancien légiflateur Dracon. On 
faifoit auffi alors des chapeaux de feutre, comme 
nous le favons par ceux que portoient les Spar- 
tiates, ou par les héaumes qui, felon Thucydide, 
n'étoient pas à l'épreuve des flèches. Chez les 
Grecs, non-feulement les hommes faits, mais en- 
core les adolefcens, portoient des chapeaux ; & 
lorfque chez les Athéniens la mode d’en porter à 
ja ville eut cefe , 1l n’étoit pas extraordinaire à 
Rome de s’en fervir du moins dans la maifon. 
Suétone nous apprend qu’Augufte n’alloit jamais 
autrement que le chapeau fur la tête , foit qu'il 
fe promenât dans fon palais, foit qu’il s’expofit 
au foleil. Cependant l’ufage le plus ordinaire étoit 
de le porter à la campagne, pour fe préferver 
du foleil & de la pluie : pour cet effet on avoit 
foin d’en rabattre les bords. Au moyen des rubans 
dont il étoit garni, on pouvoit l’attacher fous le 
menton, comme nous le voyons à la figure de 
Théfée fur un vafe de terre cuite, à la bibliothèque 
du Vatican; quand on vouloit aller tête nue, on 
le jetoit derrière les épaules, & il reftoit fufpendu 
aux rubans attachés fous le menton. 

Le chapeau étoit encore la coiffure ordinaire 
des gens de campagne & des M : c’eft de- 
là qu'il s'appelle le chapeau Arcadien (1). Cette 
coiffure , à quelques figures d’Apollon fur des 
médailles , eft une marque diftinétive de l’état 
paftoral de ce dieu chez Admète, roi de Theffalie. 

(:) Dio Chryfoft. Or. xxxv , p. 433, A. 
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Différentes pierres gravées nous offrent Méléagre 
enchafleurportant un chapeau ; & deux bas-rehefs 
nous prélentent Zéthus avec la même coifiure ; 
pour defigner la vie paftorale qu’il avoit choifie. 

Ceux qui montoient des chars aux courfes du 
cirque à Rome, portoient des chapeaux d’une 
efpèce fingulère , Le terminant en pain de fucre, 
& rellemblant aux chapeaux chinois. Une couple 
de mofaiques qu’on voyoit dans la maifon Maïfini, 
& qui fe trouvent aujourd’hui à Madrid, ainfi 
qu’un monument publié par Montfaucon, & qui 
n'exifte plus, nous offrent des perfonnages avec 
de pareils chapeaux. : | 

Rien de plus ordinaire que de fe couvrir la tête b. La tête cou- 
du bout de la robe, & chez les Romains du pan ad ble 
de la toge ; mais on étoit dans l’ufaçe de pa- 
roître la tête découverte en préfence des perfonnes 
à qui on vouloit marquer dr refpe&t (1). De-là 
c’étoit une incivihté que de garder fur la tête le 
vêtement dont on fe couvroit : AIGTAN KATA THE 
KEdAAHE EXEI TO IMATION (=). 

La chauflure antique confifte en fouliers & en c. Deta ckauf- 
fandales. La forme des différentes chauflures ë& fure. 
les diverfes manières de les attacher & de les re- 
lever , font fi variées, que fi je voulois tout rap- 
porter, j'en ferois un aflez gros ouvrage. 

En parlant de la chauffure . je commencerai 4, Des fandates. 
par relever l'opinion ridicule d’un favant au fujet 
d’une croix qui s’elt trouvée fur un pied antique 
du cabinet du Vatican. Cette croix et atrachée 
fur la courroie entre le gros orteil & le doigt fui- 
vant, où fetrouve placée ordinairement une agrafte 
en forme de trèfle ou de cœur. L’agraffe réunit 
deux bandes de cuir, qui fe joignent des deux 

(1) Plutarch, Pomp. p.1137, 1, #7. (2} Ibid. p: 1169, !.ukr. 
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côtés au deflus du pied, & qui aboutiffeng à la 
courroie placée entre les deux doigts en queftion. 
Ce pied fe trouvant orné de cette croix, & ayant 
été découvert dans les caracombes, a fait conclure 
qu’il faifoit partie de la ftatue d’un martyr, cir- 
conftance qui fe trouve rapportée dans une ample 
infcription. Mais il eft évident que ce pied vient 
de la flatue d’une jeune femme : il eft d’ailleurs fi 
beau, que dans le temps où l’on auroit pu ériger 
des flatues aux martyrs, on n’auroit pas pu pro- 
duire un pareil pied pour tout l’or du monde. 
On fait d’ailleurs combien d’antiques, qui n’ont 
rien de commun avec la religion chrétienne, ont 
été trouvées dans les catacombes. Dans la fuite 
des temps on a découvert un beau pied d'homme 
d’une ftatue beaucoup plus grande que nature ; & 
fur ce pied fe trouve une agraffe en croix toute 
femblable à la précédente , & placée dans le même 
endroit : ce pied eft aujourd’hui dans le cabinet 
du fculpteur Cavaceppi. À une belle flatue de 
Bacchus, on trouve la courroie des fandales, qui 
eft placée pareillement entre le gros orteil & le 
doigt fuivant du pied , ornée de la tête d’un ange 
ae. MCE 24e 

Les fouliers des Romains différoient de ceux des 


Grecs, au rapport d'Appien (') : mais nous ne 
pouvons indiquer cette différence. Les Romains de 
difinétion portoient des fouliers de cuir rouge qui 
venoit du royaume de Pont (2). Ces fouhiers, appe- 
lés Mullei, étoient quelquefois brodés en or ou en 
argent, cumme nous le voyons à quelques pieds 
chauflés ; mais pour l'ordinaire ils étoient de cuir 
noir & montoient jufqu’à mi-jambe (3), ce qui 

Qi) App. Mithrid. p. 114,1. 17. xx, €. 4, p. 390. 

(2) Valef. not. in Ammian, 1, (3) Hotat.l.), fat. 6, v.27. 
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formoit des efpèces de bottines, telles qu’on en 
voit aux figures de Caftor & de Pollux, que je 
me propofe de faire graver à la fuite de mes Monu- 
mens de l'Antiquité. Le Jafon de Verfailles, ftatue 
nommée mal à propos Quintus Cincinnatus, offre 
une chauflure que les artiftes pourroient don- 
ner aux figures héroïques. Cette chauflure a des 
femelles avec des bords à l’entour de la largeur 
d’un doigt, & un cuir qui foutient le talon; ils 
font lacés fur le coude-pied par des bandes de cuir 
qui partent des femelles, & fe trouvent attachées 
par deffus les chevilles. Le paflage de Pline, où 
il dit, en parlant des finges : Laqueis calceari imi- 
catione venantium tradunt (1), pourroit être ap- 
pliqué aux fouliers tiflus de cordes , tels qu'on en 
voit au cabinet d’'Herculanum. Les commentateurs 
entendent ordinairement ce paflage par les filets 
dans lefquels on prend les finges , tandis que 
l'auteur latin a voulu dire que ces animaux fe font 
des fouliers de cordes comme les chaffeurs. 

On fait que la noblefle Athénienne portoit des 
fouliers ornés d’une demi-lune d’argent ou d'ivoire, 
comme la noblefle Romaine en portoit avec une 
lune : mais ce caraûère ne s’eft encore trouvé à 
aucune ftatue romaine. 
= Je remarquerai ici en fupplément , que les 
mouchoirs n'étoient pas en ufage chez les an- 
ciens, du moins chez les Grecs. On voit que les 
perfonnes de diftin@tion fe fervoient de leur man- 
teau pour efluyer leurs larmes, comme avoit fait 
Agathocle, frère d’une reine d'Egypte, devant 
le peuple afflemblé à Alexandrie (2). Il en étoit 
de même des ferviettes chez les Romains : elles 
ne furent introduites que très-tard, & encore 


| (1) Plin. 1, vif], €. 80, (2) Polyb, 1. xv, p.712; D. 
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l'ufage éroit que chaque convive apportât fon 
linge. 

NL Obferr. Quant au deflin des figures drapées, la finefle 
tiem généralefur du tact & la délicatefle du fentiment y ont moins 
: ve des f- de part, que la jufteffe dudifc &l’étend 
gures drapées. de part, que la] e cernement & l'étendue 

du favoir, tant pour l’obferver & l’enfeigner, que 
pour limiter & le pratiquer. Cela n’empèche pas 
que cette branche de l’Ârt n’offre encore des ob- 
jets de recherches non moins intéreffans pour le 
connoifleur que pour l’artifte. La draperie eft au 
nu, ce que l’expreflion ef à la penfée ; & nous 
avons fouvent moins de peine à trouver la penfée 
que l’expreffion, ou la vraie tournure de la penfée. 
Comme dans les premiers temps de l’Art on fafoit 
plus de figures drapées que de figures nues, & 
que cette maxime étoit tellement adoptée dans 
les plus beaux fiècles de la Grèce par rapport aux 
figures de femmes, qu’on peut compter cinquante 
figures drapées contre une de nue, 1] étoit naturel 
que les artiftes de tous les temps ne s’attachaflent 
as moins à bien rendre l'élégance de la draperie 
que la beauté du nu. Ils cherchèrent à mettre de la 
grace non-feulement dans les attitudes & les ac- 
tions, mais encore dans les vêtemens : en effet , 
les plus anciennes flatues des Graces étoient vê- 
tues. Si quatre ou cinq figures antiques fuffifent 
pour faire fentir les beautés du nu, il en faut cent 
pour étudier avec fuccès la draperie. Il eft rare de 
trouver une ftatue drapée qui reffemble à une autre 
pour l’ajuftement , tandis qu'il n’y a rien de plus 
ordinaire que de trouver des ftatues nues d’une 
‘reffemblance parfaite : telles font en grande partie 
les ftatues de Vénus. Il en eft de même des ftatues 
d’Apollon : la plupart femblent avoir été exécu- 
tées d’après un feul modèle, comme l’atteftent 
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trois ftatues femblables de ce dieu à la villa Mé- 
dicis & une autre au Capitole. La même remarque 
eft auffi applicable à la plupart des jeunes fa- 
tyres. Je conclurai donc que la draperie des figures 
peut être regardée à jufte titre comme une partie 
eflentielle de l’Art. 

Peu d’artiftes modernes font exempts de re- 
proche fur la manière d’exécuter les vêtemens : 
ceux du fiècle pañlé, fi l’on en excepte le feul 
Pouffin, ont tous péché à cet égard contre les rè- 
gles. Le Bernin a ferré avec une large ceinture le 
manteau de fa fainte Bibiane, contre fa robe, ce 
qui non-feulement eft fans exemple dans toute 
l'antiquité, mais ce qui répugne encore à l’idée de 
manteau, car il cefle d’être tel dès qu'il eft ferré 
avec une ceinture. L’artifte qui fit les deffins pour 
les planches fi proprement gravées de l'ouvrage 
de Roland de Chambray, intitulé Parallèle de l’ar- 
chitelure antique avec la moderne, a donné un 
habit de femme à Callimaque, l’inventeur du cha- 
piteau corinthien. Je fuis furpris comment Paf- 
coli, dans la préface qu’il a mife à la tête de fes 
‘Vies des Peintres, a pu avancer que les fculpteurs 
de l’antiquité n’avoient pas ce goût noble & gra- 
cieux dans l'exécution des draperies, ce taët éclairé 
qui conftitue l’une des parties dans laquelle les 
modernes ont furpafñlé les anciens. Du refte cet 
écrivain avoit peu ou point de connoiflance de 
l'Art, comme cela eft aflez prouvé par fon ou- 
vrage, & par le témoignage de ceux qui l'ont 
connu perfonnellement. Obligé d’avoir recours 
aux autres pour apprendre les détails qu'il 
ignoroit, il ne s’inftruifoit qu’à force de quef- 
tinñer dés gens imbus de préjugés : l’on peut 
conclure d’après cela que fon opinion erronnée 


Introduétion, 
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fur la draperie des anciens, étoit en général affez 
répandue parmi les gens de l’Art. Que peut-on fe 
promettre de bon de ces fortes d’artiftes qui, ayant 
l'efprit préoccupé , n'opèrent que d’après leur 
prévention, & qui ferment les yeux aux beaux 
détals , imprimés fouvent même aux figures mé- 
diocres des anciens ? Il en eft tout autrement de 
bien des figures des modernes : Corneille difoit 
du Bajazet de Racine, que fous un habit turc 
il avoit un cœur françois ; mais on ne pourroit 
pas dire de ces produ&tions que fous leur vête- 
ment, prétendu grec, 1l y a une figure à la mode; 
alors du moins, fi le deffin du nu étoit incor- 
re& , la draperie, bien entendue, voileroit beau- 
coup de défauts. 


Ç H API TRE 


Du progrès € de la décadence de F Art des 
Grecs, dont les produttions offrent quatre 
époques 6 quatre flyles différens. 


Ce chapitre , qui traite du progrès & de la dé- 
cadence de l’Art des Grecs, a pour objet de nou- 
veaux détails fur l’eflence même de l'Art. On 
trouvera ici quelques obfervations générales fur 
ce qui a été dit dans les chapitres précédens , 
déterminées avec plus de précifion par leur appli- 
cation à des monumens remarquables de l’an- 
tiquité. 

Scaliger affigne à l’art & à la poéfie, chez les 


DE L'ART DES GRECS. 221 
Giecs, quatre époques principales , & Florus en 
affigne autant à l’hiftoire Romaine ; cependant il 
feroit poffible de porter ce nombre à cinq : car 
toute ation & tour évènement ayant cinq parties 
ou degrés, le commencement, l’accroiflement, 
la perfe&ion , la décadence & la fin (ce qui fert 
de bafe aux cinq aftes des pièces de théâtre ) il en 
eft de même de l'hiftoire de l’art; mais, comme 
la fin de l’art eft au-delà de fes limites, on ne peut 
guère le confidérer que relativement à quatre 
époques. 

L'ancien ftyle eft celui qui précéda le temps I. L'ancien 
de Phidias. Ce génie fupérieur , fecondé par les fyle. 
artiftes fes contemporains, fut imprimer à l’Art 
cette grandeur impofante dont il étoit fufceptible. 

Je donnerai au ftyle du fiècle de Phidias, le nom 

de grand, de fublime. Depuis Praxitèle jufqu'au 

temps de Lyfippe & d’Apelle, Art acquit plus 

de grace, plus d’aménité ; & Je nommerai ce 

ftyle, le beau, le gracieux. Quelque temps après 

ces artiftes, & les difciples de leur école, l'Art 
commença à décliner fous leurs imitateurs ; je 

défignerai ce ftyle par celui d'imitation : enfin 

l'Art, déja fur fon déclin, arriva infenfiblement 

à fon entière décadence. 

Quant à l’ancien ftyle , nous examinerons d’abord A. Monumens 
les monumens les plusfrappans qui nous en reftent, de l'ancien fiÿie. 
puis les caraétères qui le diftinguent, & enfin la 

tranfition de ce ftyle au ftyle fubféquent, ou à celui 

que nous appelons le grand. Sur cet objet on ne 

fauroit alléguer de monumens plus anciens & plus à. Médailles. 
authentiques, que quelques médailles dont le coin 

& l'infcription atteftent la haute antiquité : car 

ces médailles, ayant été frappées dans les villes 

dont elles portent le nom, elles nous fourniflént 
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une induétion certaine fur l’état de l’art à l’époque 
de leur fabrication. 


La légende de ces anciennes médailles va à 
rebours, c’eft-ä-dire de droite à gauche : ma- 
nière d'écrire dont l’ufage doit avoir ceflé aflez 
Jong-temps avant Hérodote. En effet, cet hifto- 
rien, en parlant du contrafte qu’il y avoit entre les 
mœurs & les coutumes des Egyptiens & celles 
des Grecs, cite cette particularité , que les pre- 
miers différoient totalement des derniers par rap- 

ort à l'écriture , & qu’ils écrivoient de droite à 
gauche (ï). Je ne me rappelle pas qu’on ait re- 
marqué cette circonftance qui eft fi propre à nous 
faire déterminer le temps où l’écriture des Grecs 
a changé de marche, & qui peut nous faire con- 
clure que depuis le fiècle d'Hérodote , c’eft-à-dire 
depuis la foixante - feizième olympiade , l’ufage 
d'écrire dans le fens primitif avoit ceflé depuis 
long-temps. Paufanias nous apprend (2), que l'inf- 
cription placée au deflous de la flatue d’Aga- 
memnon à Elis, l’une des huit figures qu'Onatas 
avoit faites d’autant de guerriers qui s’étoient of- 
ferts à tirer au fort pour combattre He&or, étoit 
dirigée de droite à gauche. Comme Onatas vi- 
voit peu de temps avant l’expédition de Xerxès 
contre les Grecs, c’efl-3-dire avant la foixante- 
douzième olympiade, par conféquent peu de 
temps avant Phidias, nous pouvons fixer à peu 
près l’époque où les Grecs ceflèrent d'écrire de 
droite à gauche. 

Parmi les anciennes,médailles, les plus remar- 

uables font celles de quelques villes de la grande 
Bic, & principalement celles de Sybaris, de 


(1) Herodot,l.ij, p. 63,113, (2) Paufan.l,v, p. 444, 1. 24, 
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Caulonia & de Pofdonia, ou de Pæftum en Lu- 
canie. Les médailles de Sybaris ne peuvent pas 
avoir été frappées après la foixante- douzième 
olympiade , époque où cette ville fut détruite par 
les Crotoniares (1), & la forme des lettres qui com- 
pofent fon nom, indique un temps beaucoup plus 
reculé. Le nom de Sybaris eft défigné par les ini- 
tiales y u , ainfi formées, au heu de zx, & le forma 
fur les médailles de Pofidonia eff figuré comme un 
M. Le rho (P) a une petite queue 8. Caulonia ef 
écrit AVAX. Le bœuf fur les médailles de Sy- 
baris, & le cerf fur celles de Caulonia, font affez in- 
formes. Sur des médailles très-anciennes de cette 
dernière ville on trouve Jupiter, ainfi que fur celles 
de Pofidonia on voit Neptune d’une fabrique beau- 
coup plus belle, mais d’un ftyle qu’on appelle 
communément Etrufque. Neptune tient fon trident 
en arrêt comme une lance fur le point de frapper. 
Ce dieu eft nu comme Jupiter, excepté qu'il a 
les deux bras enveloppés de fa draperie ramañlée, 
comme sil vouloit s’en fervir au lieu de bouclier, 
C’eft ainfi qu’une pâte de verre du cabinet de 
Stofch nous offre Jupiter le bras gauche entouré 
de fon égide, c’eft-à-dire de la peau de la chèvre 
Amalthée (2). Faute de bouclier, les anciens com- 
battoient quelquefois de cette manière, comme 
Plutarque le raconte d’Alcibiade (3), & Tite-Live 
de Tibérius Gracchus (+). Le type des médailles 
dont on vient de parler, eft en creux d’un côté & en 
relief de l’autre, ce qu’il ne faut pas affimiler à quel- 
ques médailles d’empereurs & de familles romaines, 
dont la partie creufe vient de l’inadvertance du mo- 


e) Herodot.l,vj,p.215,1.3. (3) Plutarch. Alcib.p.388,1.4. 
2) Defcrip. des pier. grav. du (4) Tit: Liv:il.:xxv; © T6, 
cab. de Stofch, p. 40. Monum. Cont. Scalig. conje&t. in Varron. 
Ant. ined, n. 9. p. 10. 
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nétaire. Les premières portent évidemment deux 
empreintes différentes , ce que je puis prouver par 
celles qui préfentent l’image de Neptune. Ce dieu, 
du côté où il paroït de relief, a une barbe & des 
cheveux frifés; & de l’autre où il eft en creux, il 
n’a point de barbe, & il porte des cheveux plats. 
La, on voit la draperie jetée en avant fur le bras ; 
ici, elle defcend par derrière. D’un côté, la bor- 
dure eft entourée d’un ornement femblable à deux 
cordons d’un tiflu lâche ; de l’autre, cet ornement 
reflemble à une couronne d’épis. A l'égard du tri- 
dent, il eft en arrêt des deux côtés. 

Du refte il eft difhcilé de démontrer (& c’eft fans 
preuves que l'a avancé un écrivain (1) ) que ce fut 
peu après la cinquantième olympiade que le gamma 
des Grecs a été figuré par un C & non parunr, ce 
qui confondroit toutes nos idées fur Pancien ftyle 
des médailles : car 1l fe trouve de ces anciennes 
monnoies des Grecs, qui, bien que d’un très-beau 
travail, nous offrent la lettre en queftion fous fa 
forme antique. Je n’en citerai pour éxemple 
qu'une médaille de la ville de Géla en Sicile, 
qui a pour légende le mot CE/ AZ, avec un bige 
ou char attelé de deux chevaux ; & la partie fa 
périeure d'un minotaure. | 

Je faifirai cette cccafion pour parler de quatre 
coupes d’un or pur , de la forme & de la grandeur 
d’une foucoupe à café ; elles ont été trouvées 
dans les anciens tombeaux près de Girgenti, & 
fe voient dans le cabinet de M. Luccheñ, évêque 
de cette ville. J’ai cru devoir rapporter ces mor- 
ceaux précieux, parce que les ornemens qui les 
entourent paroïflent reffembler à la fabrique des 


(1) Reigold, Hift, Litter, Græc, & Lat. p. 57. | 
médailles 
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médailles en queftion, & être du même âge. Deux 
de ces foucoupes ont une bordure , dont les 
ornemens font en boffelage, & repréfentent des 
bœufs. On voit que cette bordure a été frappée 
“avec un poinçon de relief, à fon extrémité inté- 
rieure , pour faire fortir la bofle du côté oppolé. 
Les deux autres foucoupes ont pour ornement 
une bordure de points frappés avec un poinçon. 
Quant à l'explication des bœufs qui décorent les 
deux premières foucoupes, je ne crois pas qu’il 
foit néceffaire de remonter , avec le poffefleur 
de ces antiques, jufqu’au bœuf Apis des Egyp- 
tiens ; on fait que chez les Grecs les bœufs étorent 
confacrés au foleil, & qu’ils traînoient le char de 
Diane. Le bœuf peut être confidéré comme l’em- 
biême de l’agriculture, & c’elt ce que paroît in- 
diquer celui qui fe rencontre fur quelques me- 
dailles de la grande Grèce, parce que ces animaux 
tirent la charrue & font d’un grand ufage dans 
l’économie rurale. Le même animal fervoit de 
type aux plus anciennes médailles d’Athènes (*) 
& de Rome (2). | 

Les médailles de Sicile des premiers temps, 
font une preuve que les artiftes Grecs n’eurent 
pas d’abord la vraie idée du beau, ou que du 
moins ils ne furent pas la rendre dans la pratique : 
il eft certain que celles des temps fuivans fur- 
pañlent infiniment les anciennes. J’en juge d’après 
les médailles de Leontium, de Mefline, de Sé- 
gefte & de Syracufe, qui font de la plus haute 
antiquité, & que j'ai examinées autrefois avec 
foin dans le cabinet de Stofch. Deux de ces mé- 
dailles de la dernière ville font gravées planche 


(1) Schol. Ariftoph. Av. v. 1106. (2) Plin, L.xvüÿ ; €. 3 ; p.436 
Tome IL, 
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1°: la tête qu'on y voit eft celle de Proferpine. 
Cette tête & quelques autres fur les médailles 
dont nous venons de païler , font deffinées 
comme celle de Pallas fur les médailles d'Athènes 
des prémiérs temps ; & celle d’une ftatue de 
la mème déelfe à la villa Albani. Comme elles 
n’ont de belles formes dans aucune de leurs 
parties , il s'enfuit que leur enfemble en manque 
également ; leurs yeux font tirés en long, & 
n’ont point de faillie ; la feétion de la bouche 
va en remontant ; le menton eft pointu, & fans 
élégance dans fon contour ; les boucles des che- 
veux font rangées par petits anneaux, Et ref- 
femblent aux grains d'une grappe de raifin: ce 
qui a fait que ces boucles ont été défignées fous 
le nom de grappe, par les plus anciens poètes 
Grecs ("). Pour achever de cara@térifer cette ma- 
nière , il fuffit de dire que les têtes de femmes fe 
diftinguent à peine de celles d'hommes. Auffi eft-1l 
arrivé qu’une de ces têtes de bronze, un peu plus 
rande que nature & confervée dans le cabinet 
d'Herculanum, a été regardée & décrite comme 
une tête d'homme. Cependant le revers de ces 
médailles peut pañler pour élégant , tant pour 
le com que pour le deffin de la figure. Max 1 
y a bien de la différence entre un deffin en petit 
& un defflin en grand , & l’on ne peut rien in- 
férer de l’un en faveur de l’autre. Îl étoit infi- 
niment plus facile de bien defliner une petite 
figure de la hauteur d’un pouce , que de bien 
exécuter une tête de la même grandeur. Ainf, 
la forme de ces têtes tient du ftyle égyptien & 
du ftyle étrufque, & conftate de nouveau ce que 
j'ai cherché à établir dans les livres précédens , 
(1) Plutarch. confol. Apoll. p. 196, 1. 24 
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au fujet de la reffemblance qui fe trouve entre 
les figures des trois nations Egyptienne, Etrufque 
& Grecque, dans les premiers temps de l'Art. 

À l'égard des ouvrages de fculprure exécutés 
dans l’ancien ftyle, je ne rapporterai que ceux 
que j'ai pu voir & examiner moi-même , ainfi que 
j'ai prefque toujours fait pour les autres produc- 
tions de l'Art. J’ai remarqué qu'il en eft ordi- 
narement du deflin d’une antique, comme du 
récit d’un fait : à mefure qu'il pafle par diffé- 
rentes bouches , :} éprouve toujours quelque 
altération. 

La Pallas de la villa Albani, que j'ai publiée avant 
fa reflauration, dañs mes Monumens de l’Anti- 
quité (*), me paroït être la plus ancienne ftatue 
de ce ftyle. Le contour du vifage & les formes des 
différentes parties y font traités de façon que fi la 
figure étoit de bafalte, on la eroiroit de fabrique 
égyptienne. La tête de cette antique eft parfai- 
tement femblable aux têtes de femmes qui fe trou- 
vent furles anciennes médailles grecques dontnous 
venons de parler : du refte on pourtoit y trouver 
au le fyle étrufque. Le motif que les Romains 
ont eu d’enlever à la Grèce cette flatue & d’autres 
du même âge, fut probablement le même que 
celui qui m'en fait faire mention , favoir, d'offrir 
des produëions de l'Art des temps les plus reculés 
de la Grèce, pour en avoir une fuite complette 
depuis fon origine jufqu’à fa perfe&ion. 

Les amateurs de l'antiquité croient encore £rou- 
ver l’ancien ftyle dans un bas-relief du Capitole, 
que j'ai far graver & placer à la tête du Traité 
préliminaire A deffin des anciens artifles, dans 
mes Monumens de l'Antiquité. Ce bas-rélief re- 

(1) Monum, Ant, ined. n. 77. 
Pi; 
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préfente trois Bacchantes drapées & un Faune nu, 
avec l’infcription : KAAAIMAX?E ENIEI (1). On pré- 
tend que ce Callimaque eft celui qui n’étoit jamais 
content de ce qu'il fafoit (2); & parce qu’il avoit 
exécuté une danfe de Lacédémoniennes(3),on croit 
reconnoître cette danfe dans notre bas-relief, L’inf- 
cription placée au bas me paroît fufpe&e : il eft vrai 
qu'on ne peut guère la regarder comme moderne ; 
mais il fe pourroit bien qu’elle eût été imitée & 
fubftituée d’après les anciens. C’eft ainfi que le 
nom de Lyfippe a été ajouté à l’'Hercule de Flo- 
rence, qui eft antique ; mais ni le nom ni la ftatue 
ne fauroient être de la main de ce ftatuaire, 
ainfi que je le ferai voir dans le troifième volume 
de cette Hiftoire. Un ouvrage grec du ftyle de 
notre bas-relief devroit être beaucoup plus an- 
cien, d’après les idées que nous avons des temps 
‘où l'Art étoit floniffant dans la Grèce, & Cal- 
limaque ne peut pas avoir vécu avant Phidias : 
ainfi ceux qui le placent dans la foixantième Olym- 
piade (4), le font fans aucune raïfon & fe trom- 
pent fort. D'ailleurs, quand on lui donneroit 
cette ancienneté, fur quel fondement feroit - on 
entrer le X dans la compofition de fon nom, cette 
lettre ayant été inventée beaucoup plus tard par 
Simonide (5)? Le nom de Callimaque , fuivant la 
forme des cara@tères grecs du temps, auroit été 
figuré de cette façon, KA LIMBK9S, où de celle-ci, 
K44IMAKOZ (6), ainfi qu’on le voit dans une 
ancienne infcniption d’Amyclée (7). Paufanias 


(1) Fontanin.Antiq. Hort.1.j, p. 22. 
c.6, p.116. Montfauc. Ant.expl. (5) Mar. Viétorin, art. Gram. 
tj;pe11, ph 174 1. 14 pe 1459: ; É ; 
(2) Fontan. loco cit. Lucarel. (6) Conf. Reinold. Hüft. Litt. 
Muf. Capit. p. 36. Græc. & Lat. p. 9. 
(3) Plin, !. xxxiv, c, 19. (7) Nouveau Traité de Diplo- 
(4) Felibien. Hift, des Archit, matique, t.j, p, 616, 
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dit qu'il n’étoit pas de la force des grands ar- 
tiftes de la Grèce ; il faut par conféquent qu'il ait 
vécu dans un temps où 1l auroit eu la poflbi-. 
lité de les égaler. Un flatuaire de ce nom, que 
Paufanias dit avoir été le même, eft le premier qui 
ait travaillé avec letrépan pour percer le marbre (*). 
Cependant il faut que l’auteur du Laocoon , que 
nous placerons dans le plus beau fiècle de l’Art, fe 
foit fervi de cet inftrument pour traiter les cheveux 
& pour fouiller la draperie de cette figure. On pré- 
tend de plus que Callimaque le fculpteur, eft l’in- 
venteur du chapiteau corinthien (2) ; & on fait 
que Scopas, ce fameux flatuaire , bâtit un temple 
décoré de colonnes de l’ordre corinthien dans la 
Sn 44 1 olympiade (3) : d'ou il s’enfui- 
vroit que Callimaque auroit vécu du temps des plus 
grands artiftes de la Grèce, & avant l’auteur de la 
fameufe Niobé , qui eft probablement Scopas , 
comme nous le verrons dans le volume fuivant, 
& qui a fleuri avant l’artifte auquel nous devons 
le Laocoon. Mais cette époque a un inconvénient; 
elle ne s’accorde pas avec celle qui réfulte de l’or- 
dre dans lequel Pline range les artiftes. FPajouterai 
encore que ce A à a été trouvé à Horta, 
canton habité jadis par les Etrufques ; cette cir- 
conftance nous autoriferoit auffi à croire ce mor- 
ceau de fabrique étrufque, dont 1 porte tous les. 
carafères. Comme on prend cette antique pour 
un ouvrage grec, on prendroit auf pour étruf- 
ques quelques vafes peints rapportés au troifième 
hvre de cette Hiftoire, fi leur infcription grecque 
n'indiquoit pas le contraire. 

Nous pourrions donner des caraëtères plus évi- 


(1) Paufan. 1.j,p. 68,1.25. (3) Paufanias, lib. vi] ,p. 693, 
(2) Vitruv, Liv, c. 1. 1. 19. 
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dens de l’ancien ftyle, s'il nous étoit parvenu un 
plus grand nombre d'ouvrages en marbre , & 
far-tout plus de bas-reliefs : ces produ&ions de 
l'Art nous feroient connoître comment on grou- 
poit d’abord les figures, & comment on expri- 
moit les paflions. Cependant, fi on examine non- 
feulement de quelle manière les différentes par- 
ties font prononcées dans les petites figures, mais 
encore quels font leurs mouvemens fur les mé- 
dailles ; & fi l’on veut, par analogie, juger des 
fivures plus grandes du temps dont nous parlons, 
on en pourra conclure que les artiftes de l’ancien 
ftyle auront donné à leurs figures des mouve- 
mens & des attitudes forcées. Les perfonnages 
des temps héroïques, dont les artifles retraçoient 
Jimage , fuivoient limpulfion de la nature : ils 
fe montroient tels qu'ils étoient ; c'eft ce dont 
on ne peut douter quand on compare les pre- 
miers ouvrages des Grecs avec ceux des Etrufques 
auxquels ils reflemblent. 

Quant à l'exécution , 1 eft à remarquer que 
les arriftes furent mettre le fr? à leurs ouvrages, 
avant de favoir leur donner la beauté: nous en 
avons un exemple dans la Pallas de la villa Al- 
bani, déja citée nlufieurs fois, & qui, à la forme 
de vifage la plus commune & la plus vile, joint 
la draperte la plus foignée. C’eft encore là ce que 
Cicéron fait entendre , lorfqu'il dit qu’on voyoit 
dans lle de Malte de très-anciennes figures de 
la Vifoire , exécutées en ivoire avec beaucoup 
d'art (:). On peut dire à cet égard ce qu’Anif- 
tote a dit de la Tragédie , qu’elle a mis de la 
jufteffe dans les expreffions & la manière de par- 
ier , long - temps avant d'ordonner le plan du 


(r) Cic, Verr, 4, c. 46, 
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fujet; en effet, les mors & le talent de rendre 
la parole font, dans ce dernier cas, ce que font 
dans l’autre le mécanifme de l’arr & l’adrefle à 
travailler le marbre. À la renaiffance de lArt, 
dans les temps modernes, les tableaux peints par 
les prédécefleurs des grands maîtres qui l'ont en- 
fuite illuftré, nous ve une ample matière à 
faire les mêmes remarques. Les ouvrages de ces 
premiers artiftes , éloignés du vrai beau, font finis 
avec une patience incroyable ; tandis que leurs 
fucceffeurs, les Michel-Ange & les Raphaël, ont 
fuivi le précepte que Rofcomon donne aux poë- 
tes: compofez avec feu, 6 exécutez de fang froid (1). 
Cette reflemblance d'exécution par rapport au 
fini, avant la connoïflance du beau, paroît fin- 
gulièrement dans la fabrique des différens tom- 
beaux élevés par Sanfovino , & par les autres 
fculpteurs du commencement du feizième fiècle : 
les figures de ces monumens font toutes très- 
médiocres, mais les ornemens dont ils font décorés 
{ont tellement finis, qu’ils pourroient fervir de 
modèle à nos artiftes, & être jugés comparables 
aux travaux des anciens dans ce genre. 

Nous pouvons réduire les caraftères de l'an- 
cien ftyle à ces courtes propolitions : le deflin 
en Ctoit énergique, mais dur; 1l étoit fier, mais 
fans grace ; enfin la force de l’expreffion y altéroit 
la beauté de l’enfemble. Toutefois, comme l’art de 
ces temps reculés n’étoit confacré qu’aux dieux 
& aux héros, dont l'éloge, comme dit Horace, 
eft trop élevé pour les doux accords de la lyre, 
il eft à croire que cette dureté même a contribué 
à la grandeur des images. L'Art étroit auftère 
comme la juftice de ce temps, qui punifloit de 

(1) Rofcomon’s Effay on Poet. 


Pix 


C. Remarques 
furlesimitations 
de l'ancien ftyle, 
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mort le moindre délit (1). Bien entendu qu'il y 
a des gradations, puifque nous comprenons par 
l’ancien ftyle la plus longue époque de l'Art 

rec, & que les derniers ouvrages de ce ftyle ont 
dù être très-différens des premiers. 


On pourroit croire que ce ftyle fe conferva 
jufqu’au temps où l'Art fleurit dans la Grèce , 
fi ce que dit Athénée de Stéfichore (2), ne fouffroit 
aucune contradiétion. Il nous apprend que ce poète 
fut le premier qui dépeignit dans fes vers Hercule 
armé d’un arc & d’une mafñflue. Cependant plu- 
fieurs pierres gravées, qui portent les caraëtères 
de ce premier ftyle, nous offrent Hercule avec 
les mêmes armes. Or Stéfichore fut contemporain 
de Simonide, & vécut dans la foixante-douzième 
olympiade (3), ou vers le temps que Xerxès 
marcha contre les Grecs ; & Phidias qui porta 
l'Art à fon plus haut période, fleurit dans la 
{oixante-dix-huitième olympiade ; ainfi ces pierres 
doivent avoir été gravées peu avant cette Olym- 
piade , ou certainement après la foixante -dou- 
zième. Mais Strabon fait remonter beaucoup 
plus haut l'époque de ces attributs donnés a 
Hercule (4). Il en attribue l’invention à Pifandre, 
que quelques-uns font contemporain d'Eumolpe, 
& que d'autres placent dans la trente -troifième 
olympiade. Au rapport du même Strabon , les 
anciennes figures d'Hercule n’avoient ni maflue 
ni arc. 


J'avertirai ici, qu’on ne fauroit apporter trop 
de précaution pour juger de l’âge des ouvrages 


QG) Thucyd. 1. iïj, p. 98,1. 34. (3) Bentley's Diff. upon Pha- 
() Deipn. L. xij, p. 512, E. ler. p. 36. 
Conf. Defcr. des Pier. grav. du (4) Geogr. I. xv, p. 658, Ce 
çab. de Stofch, p.275. 


DE L'ART DES GRECS. 233 
de l’antiquité, Une figure qui paroît être étrufque, 
ou du premier ftyle de l’art grec , ne left pas 
toujours. Elle peut être une imitation des ouvrages 
antérieurs , qui fervirent de modèle à bien des 
artiftes Grecs (:) ; ou quand ce font des figures 
de divinités , traitées avec des attributs & des 
caractères d’antiquité , qui ne doivent pas s’y 
trouver, on peut inférer alors que l’ancien ftyle 
eft une chofe adoptée , pour infpirer plus de 
refpe&t. Car, de même que la rudefle dans la 
forme & le fon des mots, fuivant un Ancien (2), 
donne de la grandeur au difcours , de même la 
dureté & la févérité de l’ancien ftyle produifent 
un effet femblable dans les ouvrages de l’Art. 
Ce que nous difons ici du caraëtère de l’ancienne 
manière , concerne non - feulement le nu des 
figures, mais aufl leur draperie, ainfi que la dif- 
pofition des cheveux & de la barbe. 

Pour venir à l’appui de ces aflertions, je ci- 
terai le bas-relief de la villa Albani, dont on 
verra la planche gravée dans le volume fuivant. 
Nous y trouvons toutes les figures des divi- 
nités drapées & ajuftées dans le goût des figures 
étrufques. Cependant, comme l’ordre corinthien 
du temple & les courfes des chars repréfentées 
fur les frifes, indiquent un travail grec, on pourroit 
prendre cet ouvrage, en conféquence de la dra- 
perie des figures, pour une produ&tion grecque 
de l’ancien ftyle. Mais nous trouvons le contraire 
dans ce même ordre des colonnes du temple, 
inventé , au rapport de Vitruve, beaucoup plus 
tard: par conféquent ce monument nous offre une 
imitation de l’ancien ftyle grec. Nous ne pouvons 


Ga) Excerpt. ex. Nic, Damalc. (2) Demetr. Phal, de elocut. 
Pr5145 Vert Xice p.26, |, 19. 
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y chercher un travail Lg dès que nous 
favons que les temples des Etrufques différoient 
en général de ceux des Grecs. Il eft conftant que 
ces temples n’avoient point de frifes ; & que 
les modillons du plafond, ou Murtuli, avoient 
une grande faille , tant {ur les colonnes du portail, 
que fur les murs de la nef, de forte que cette 
partie faillante des modillons portait la dimenfion 
de la quatrième partie de la hauteur des colonnes: 
on fuivoit cette méthode pour garantir le peuple 
de la pluie , parce que le périftyle ne régnoit pas 
autour de la nef. Par cette remarque, j’explique 
gn même temps un paflage de Vitruve, que per- 
fonne n’avoit encore entendu (1). 

Cette imitation étoit encore plus fenfble fur 
un autre bas-relief qui repréfentoit Jupiter, avec 
une barbe plus longue qu’à l'ordinaire & des che- 
veux qui tomboient fur le devant des épaules. Ce 
Jupiter, quoique ajufté à la manière des figures 
les plus anciennes , étoit un ouvrage des Romains, 
du fiècle des empereurs, ce que prouve l’infcrip- 
tion 1OVI EXSVPERANTISSIMO, publiée par Spon 
fans la figure (2). Il paroït qu’on s’eft propofé pour 
but , en repréfentant Jupiter fous cette forme 
antique, d’exciter plus de refpe& pour ce dieu, 
& de lui donner en quelque forte une exiftence 
plus reculée, 

Nous voyons la déeffe de lEfpérance ajuftée 
conformément au ftyle le plus antique dans une 
petite figure de la villa Ludovifi , qui peut dater 
du fecond fiècle des empereurs, à en juger par 


(x) Vitruv.l.iv, c. 7, p.160. (2) Mifc. ant. p. 71. Conf. 
Supra trabes & fupra parietes tra- Delcr. des pier. grav. du cab. de 
jeéluræ mutulorum , quartä parte Stofch, p. 46. 
altitudinis columnæ projiciantur. 
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l'infcription romaine qu'on lit fur le focle de la 
figure , & qui eft conçue en ces termes : 


Q. AQUILIVS. DIONYSIVS. ET. 
NONIA. FAVSTINA. SPEM. RES 
TITVERVNT. 


Du refte cette flatue n'étoit pas connue avant moi 
pour ce qu’elle eft, parce que l’infcription étoit 
couverte par une croûte épaile de terre & de 
moufle (1). C’eft ainfi que j'ai trouvé l’Efpérance 
figurée fur les médailles impériales que j'ai vues 
foit en original, foit en copie ; & pour ne citer 
qu’un exemple , je dirai que le même goût règne 
dans tout l'ajuftement de cette déefle, fur une 
médaille de l’empereur Philippe l’Arabe. On peut 
expliquer cet ufage par les portraits faits de nos 
jours & ajuftés dans le goût de ceux de Van Dyk, 
ajuftement qui plaît encore beaucoup aux Anglois, 
& qui eft aufh infiniment plus avantageux, pour 
le peintre & pour la perfonne peinte, que les habits 
étroits & fans plis d'aujourd'hui. Je me fouviens 
auffi qu'on a rapporté aux temps les plus re- 
culés deux Vioires de grandeur naturelle, con- 
fervées à Sans-Souci, parce qu’elles pofent fur les 
doigts des pieds qui font joints ; on leur a affigné 
cette ancienneté à caufe de la pofition qui a paru 
forcée à ceux qui n’en ont pas pénétré la fignifica- 
tion. Mais ce qui nous prouve qu’on a eu tort, 
c'eft le nom romain gravé fur une bande qui 
palle en croix fur la poitrine & fur le dos de la 
figure. On prétend que ces bandes fervoient à 
attacher les aîles qui ont dù étre de bronze & 
adaptées aux figures. 
(1) Defcript, des pierres gravées du cabinet de Stofch, p.302. 
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Il en eft de même des prétendues têtes de Platon, 
qui ne font autre chole que des termes appelés 
Hermès , auxquels on a donné une forme à peu 
près femblable à celle des pierres fur lefquelles on 
plaçoit les premières têtes; mais ces Hermès, 
felon la différence des âges , font rendus avec plus 
ou moins d’art. Pendant mon féjour à Rome, le 
plus beau de tous ces Hermès pañla en Sicile, & 
il fe trouve aujourd’hui au cabinet du collège des 
ci-devant Jéfuites de Palerme : parmi ceux qui 
font encore à Rome, on peut mettre au pre- 
mier rang le prétendu Platon du palais Farnèfe. 
Du refte la tête de cette antique reflemble par- 
faitement à celle d’une ftatue d'homme drapée, 
de la hauteur de neuf palmes , & découverte aux 
environs de Frafcati dans le printemps de 1761, 
avec les quatre Caryatides que j'ai déja citées. 
La tunique dont cette ftatue fe trouve vêtue eft 
d’une étoffe légère , comme l'indique la quantité 
de fes petits plis; par deflus ce vêtement 1l yaun 
manteau qui paflant fous le bras droit couvre 
l'épaule gauche, de façon que le bras gauche, 
appuyé fur le côté, en ef auff couvert. Sur la 
bordure de la partie du manteau jetée par deflus 
l'épaule, on lit le mot CAPAANANANAOC. Le À 
{e trouve double dans ce mot comme dans celui 
de noAAE , au lieu de nOAI=, fur une médaille 
de bronze de la ville de Magnéfie. Le nom de la 
déeffe Cybèle fe trouve auffi écrit de ces diffé- 
rentes manières, KYBEAAA & KYBEAIE , de même 
que Petilia ville de Lucanie, eft écrite pareille- 
ment Petilla. Quant à cette figure fingulière , que 
j'ai publiée & expliquée dans mes Monumens de 
l'Antiquité (1) , Je me contenterai de faire encore 

() Monum. Ant, ined. n 163, pe 219-220. 
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les obfervations fuivantes. Cette ftatue , quoique 
l'infcription porte le nom de Sardanapale , ne peut 
être celle de ce fameux roi d’Affyrie , qui n’avoit 
point de barbe, puifqu'il fe failoit rafer tous les 
jours. Après qu’on eut été long-temps indécis à 
Rome au fujet du perfonnage repréfénté dans 
cette figure, j'ai trouvé enfin que l'Hiftoire parle 
de deux rois d’Affyrie qui portèrent ce nom, & 
que le premier fut un prince fage : delà j’ai donné 
comme une conjeûure probable , que cette ftatue 
nous offroit l’image du premier roi de ce nom. 
D'ailleurs une figure d'homme en habits de femme 
ne nous autoriferoit pas à foutenir qu’elle repré- 
fente le voluptueux Sardanapale ; puifque nous 
favons que le philofophe Ariftippe mettoit des 
habits de femme , ou du moins qu'il s’habiiloit 
indifféremment de l’une ou de l’autre façon (2). 

La même configuration fut donnée aux têtes 
de Bacchus Indien, ou de Bacchus Liber Pater, 
de manière pourtant que la grandeur des formes 
y imprimant le caraëtère de la divinité, on la 
diftingue aifément des têtes ordinaires des Her- 
mès. Une de ces figures de Bacchus fe voit au 
palais Farnèfe, mais celle qui fe trouve chez le 
fculpteur Cavaceppi lui eft bien fapérieure. La 
ftatue de femme en marbre noirâtre du cabinet 
du Capitole, deux fois grande comme nature, & 
découverte à la maifon de campagne d’Hadrien, 
nous fait voir qu’on s’y eft propolé d’imiter un 
ftyle encore plus ancien , car elle eft debout, 
les bras pendans & fortement ferrés contre le 
corps, ainfi que Paufanias nous décrit la ftatue 
d'Arrachion, vainqueur aux jeux olympiques en 
la cinquante-feptième olympiade. Mais le travail 


(1) Sext, Empir, Pyrrh, hyp, 1.j, p.31, B. 
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de cette flatue prouve qu’elle ne remonte pas à 
une fi haute antiquité ; c’eft qu'il feroit facile de 
faire fentir, fi la tête en étoit antique , comme 
l'avance fauflement Bottari dans fon Mufèum Ca- 
+ pitolinum , qui s'arrête long-temps à la forme de 
cette tête. Le fait eft qu’elle eft moderne & 
idéale , de manière pourtant que l’artifte qui l’a 
reftaurée s’eft appliqué à conferver de la con- 
formité entre les grofles boucles de la tête & 
celles qui étoient {ur les épaules. Après la ref- 
tauration de cette flatue, on trouva fa véritable 
tête dans la même maïfon de campagne. Elle 
eft fans doute dans la coilleétion des antiques du 
cardinal de Polignac, qui en fit l’acquifition lorf- 

qu'elle fut découverte, 

D. Préparation Cependant les caraftères de l’ancien ftyle étoient 
eu le ble, ne préparation au ftyle fublime, auquel ils con- 
duifoient par la juftefle du deflin & la force de 
l’expreffion : car ce premier ftyle, malgré fa dure- 
té, étoit exatt dans les contours, & remarquable 
par cette füreté & cette fcience qui faifoit accu- 
fer toutes les parties. En fuivant le même chemin, 
l'Art, dans les temps modernes , feroit parvenu à 
fa perfe@tion, fi les fculpteurs n’euilent pas quitté 
trop tôt la route que leur avoit tracée Michel- 
Ange, par des contours reffentis & par uñe indica- 
tion énergique de toutes les parties. Comme dans 
l'étude de la mufique & des langues, il eft eflenriel 
d’articuler fortement & les tons & les mots, pour 
parvenir à la pureté de l'harmonie & à la netteté 
de la prononciation ; de même , dans la pratique 
du deffin, ce n’eft pas par des traits déliés & lé- 
gèrement tracés, mais par des contours mâles & 
décidés, quoiqu’un peu durs, qu'on parvient à la 
vérité & à la beauté des formes. Tandis que l'Art 
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marchoit à grands pas vers la perfetion , la tragé- 
die s’élevoit à la même hauteur par la force de la 
di&ion & par le grand fens de l’expreffion. Ce fut 
en employant ce ftyle qu'Euripide donna à fes 
perfonnages cette fublimité d’expreflion , & 4 la 
vraifemblance l'effet de la conviétion. Toutes les 
produétions de l’efprit refpiroient la poéfie ; l’élo- 
quence même n’en étoit point exempte, ainfi que 
le prouvent les ouvrages de l’orateur Gorgias (1). 

Je ne puis terminer ces obfervations fur l’an- 
cien ftyle, fans faire remarquer l'ignorance d’un 
artifte qui, ainfi que du Frefnoy, devint auteur, 
parce que, comme celui-ci, 1l ne pouvoit de- 
venir bon peintre. Îl aflure qu’on ne donne le 
nom d’antique qu'aux monumens connus de- 
puis Âlexandré le Grand, jufques à l’empereur 
Phocas (2). Mais rien n’eft exact dans ces dates, 
ni le commencement n1 la fin. On peut juger par 
ce que nous avons dit & par ce que nous dirons 
encore , qu'il exifte des ouvrages antérieurs à 
Alexandre , & que l’âge de l'Art finit avant Conf- 
tantin. C’eft auffi une erreur que de croire avec 
Montfaucon (3), qu'il ne s’eft confervé d’autres 
ouvrages des fculpteurs Grecs que ceux du temps 
où Rome s'enrichit des dépouilles de la Grèce. 

Le flambeau de la liberté ayant éclairé la Grèce, 11. Le fiyte fu 
l'Art y acquit plus de hardiefle & de fublimité : blime- 
car l’ancien flyle étoit fondé fur un fyflêème qui 
confiftoit dans des règles empruntées de la nature. 
Enfuite les artiftes , ayÿant donné fans ménagement 
dans l'idéal , s’écartèrent de la vérité des formes, 
& travaillèrent plus d’après le fyflême adopté, 


(1) Ariftor. Rhet. I. jij, €. 1. moy, page 105. 
(2) De Piles, Remarques fur (3) Ant, expliq.t.ij, part:2, 
l'Art de la Peinture de Dufref- p.6, $.5; 
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que d’après la nature qu'ils n’auroient jamais dü 
erdre de vue. L’Art s’étoit, pour ainfi dire, 
Drué une nature particulière. 
A. Caraûtères Les réformateurs de l’Art ayant paru, s’éle- 
du fyle fublime LSrent contre ce fyftême arbitraire, & s’appro- 
chèrent de la vérité de la nature. Elle leur en- 
feigna à changer la dureté en fouplefle ; à pañler 
des parties trop prononcées & trop tranchantes 
d’une figure, à des contours plus libres et plus cou- 
lans ; à adoucir & à modérer les attitudes forcées & 
les a@ions violentes; enfin à étaler moins de force 
& de fcience , & à repandre plus de beauté & de 
grandeur. Phidias , Polyclète, Scopas, Alcamène, 
Myron & d’autres maîtres, fe rendirent célèbres 
par cette réforme de l’art. Leur ftyle mérite le 
nom de grand, parce que le principal objet de ces 
artiftes paroît avoir été de combiner la beauté avec 
la grandeur. Il faut bien diftinguer la dureté, de 
l'auftérité, pour ne pas confondre deux chofes 
toutes différentes ; par exemple, il ne faut pas 
prendre pour un refte de dureté & de fécherefle de 
l’ancien ftyle, cette indication marquée & tran- 
chante des fourcils, qu’on trouve conflamment 
dans les figures de la haute beauté. Ce caraëtére 
reflenti du deffin, eft fondé fur les idées du beau, 
comme nous l’avons déjà remarqué. 

Il eft pourtant probable, & nous pouvons l'in- 
férer de quelques paffages des anciens auteurs, 
que le deffin du ftyle fublime conferva quelques 
caraftères de l’ancienne manière, telles que les 
lignes droites, & que les contours fe traitoient 
par méplats, ce qui paroît indiqué par le terme 
de carrés ou d’angles (1). Car comme ces maîtres, 
tels que Polyclete, étoient les légiflateurs des pro- 

(1) Plin. 1. xxxiv, c, 19. ; 
portions y 
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portions, & par conféquent les diftributeurs des 
mefures & des dimenfions de toutes les parties du 
corps, ils auront vraifemblablement facnfié ün 
dégré de la beauté des formes , à cette grande 
corre&tion du deffin. Ainfi leurs figures dénotoient 
de la grandeur, mais cette grandeur apparemment 
manifeftoit une certaine dureté , en comparaifon 
des contours ondoyans & des formes moëlleufes 
des fuccefleurs de ces grands maîtres, Il paroît 
que c’eft là cette dureté qu’on reprochoit à Callon 
& à Hégias, à Canachus & à Calamis (1), & 
même à Myron (2). Cependant parmi ces ftatuaires 
Canachus étoit poftérieur à Phidias : cet artifte 
difciple de Polyclète , fleurit dans la quatre-vingt- 
quinzième olympiade (3). Je me propole de ha- 
farder dans le troifñième volume de cette Hiftotre, 
une conjeéture fur deux Cänéphores en terre cuite, 
que je foupçonne être des copies de deux cé- 
lèbres Canéphores de Polyclète, Pour peu qu’on 
trouve de fondement à ma conje@ture fur ces bas- 
reliefs, elle pourra donner une idée plus nette 
des carattères de ce ftyle , mêlé à un refte de 
dureté de la manière précédente, que tous nos 
raifonnemens & toutes les autres indications. 

Quant aux reproches de dureté dans le deffin, 
faits aux ftatuaires de cette époque, il ne feroit pas 
difficile de prouver, que les auteurs anciens ont 
très-fouvent jugé de l’Ârt comme les modernes. 
La hardieffe de la main, la correftion du deffin 
& la dignité impofante des figures de Raphaël, ont 
paru dures & roides à quelques écrivains, en comt- 
paraifon de la mollefle des chairs, de la grace des 
contours & de la rondeur des formes du Corrège. 


(1) Quint, Inft, Orat, L xij, (2) Plin. L xxxiv, c. 19. 
£. 10, p. 1087. (2) Paufan, L vj, p. 483,124, 
Tome IT, 
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Tel ef le jugement de Malvaña, écrivain plus infi- 
pide encore que partial, qui a écrit les vies des pein- 
tres Bolonois. C'eft ainfi que des efprits fuperfciels 
trouvent de la dureté & de la négligence dans le 
nombre & la fimplicité d'Homère, dans l'antique 
majefté & la noble facilité de Lucrèce & de Catule, 
en comparaïfon de l'éclat & de la délicateffe de Vir- 
gile, & de la douceur & des graces d'Ovide. Cepen- 
dant, fi Von s’en rapporte au jugement de Lucien 
fur l'Art, la ftatue de l’amazone Sofandra, ouvrage 
de Calamis, étoit une des quatre principales figures 
de femmes, quant à l’expreflion de la beauté. Pour 
donner une idée de cette belle flatue , il ne fe 
contente pas de décrire fon habillement, il fait 
valoir aufh fon air modefte & fon fourire délicat 
& fin (1). Quoi qu'il en foit, ni le ftyle dés ar- 
tifes, ni celui des écrivains n’a jamais pu être 
généralement le même à la même époque. S'il 
ne nous étoit parvenu que le feul Thucydide 
de tous les auteurs de ce temps, il eft à croire 
que fa concifion pouflée jufqu’à l’obfcurité dans 
les difcours qu'il a inférés dans fon Hiftoire , nous 
feroit tirer la faufle conféquence , qu’il en étoit 


pure d’un ruiffleau qui fuit doucement fa pente. 
B. Monumens Les monumens les plus confidérables, & l’on 
Rome peut dire les feuls qu'il y ait à Rome du temps 
du ftyle fublime, font, autant que j'en peux juger, 

la Pallas de la villa Albani que j'ai déjà citée bien 

des fois , ftatue qu’il ne faut pas confondre avec 

la Pallas du premier ftyle que j'ai citée pareil- 

lement ; & puis la Niobé avec fes filles à la villa 

Médicis. La Pallas eft digne des grands ffatuaires 

(1) Lucian. Imag. p. 464. 
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de cetemps, & le jugement que nous en portons 
peut être d'autant plus jufte, que nous en voyons 
la tête dans toute fa beauté primitive : elle eft 
d’une fi belle confervation qu’elle n’a pas éprouvé 
Ja moindre altération, & elle eft auffi pure, auff 
brillante que fi elle fortoit des mains de l’ouvrier. 
La tête de cette figure , indépendamment de la 
haute beauté dont elle porte l’empreinte, a les ca- 
rattères que nous avons aflignés à ce flyle, & 
décèle une forte de dureté plus ailée à fentir qu’à 
décrire. On defireroit dans fa phyfionomie une 
certaine grace, qu'on auroit pu lui donner par 
un trait plus arrondi & plus moëlleux ; & c’eft 
fans doute lä cette grace que Praxitèle, dans l’âge 
fuivant de l'Art, fut imprimer à {es figures, comme 
nous le dirons ci-après. Niobé & fes filles doivent 
être regardées comme des monumens inconteita- 
bles du ftyle fublime. Mais les figures de ce fameux 
groupe ne portent pas la marque diftin&ive de 
ce ftyle, cette dureté apparente qui caraëtérife 
la Pallas antique & qui fixe fon âge. Les princi- 
paux traits qui leur font afignés & qui dénotent le 
ftyle fublime , font d’abord cette notion pour ainfi 
dire incréée de la beauté ; enfuite cette noble fim- 
pliité, foit dans les airs de tête, foit dans les 
contours, foit dans la draperie, foit dans l’exé- 
cution. Cette beauté eft comme une idée qui 
naïtroit, fans le concours des fens , dans un efprit 
fupérieur, dans une heureufe imagination qui 
auroit la force de s’élancer intuitivement jufques 
à la beauté divine : elle brillle par une fi grande 
fimplicité de formes & de contours, que loin de 
paroître avoir été enfantée avec effort, elle femble 
avoir été conçue comme une penlée & produite 
parun fouffle, C’eft ainfi que la main facile du grand 
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Raphaël , prompte à exécuter les conceptions de 
fon efprit, formoit d’un feul trait le plus beau con- 
tour d’une tête de vierge , & le fixoit de manière 
qu'il n’y avoit rien à corriger pour l’exécution. 
ll. Le beau Il n’eft guère poffible de parvenir à une con- 
Aigles noiflance plus exaête du ftyle fublime , ni à une dé- 
termination plus précife de fes caraëtères , après 
la perte des ouvrages de ces grands réformateurs 
de l’Art. Sur cet article nous reffemblons à ceux 
qui, en voyant une tête antique toute rongée par 
le temps, reconnoiffent le perfonnage qu’elle re- 
préfente, fans qu'ils puiflent en démêler le travail, 
comme ces gens qu’on reconnoît de loin, fans pou- 
voir en diftinguer les traits. Mais on peut parler 
avec plus d’aflurance du ftyle des fuccefleurs de 
ces ne hommes, ftyle que j'appelle le beau. 
. 1 eft certain que quelques-unes des plus belles 
figures de l’antiquité ont été faites à l’époque 
où fleurit ce ftyle ; & plufeurs autres auxquelles 
on ne peut pas afligner la même date, en font 
au moins des imitations. Le beau ftyle de l’Art 
commença par Praxitèle, & acquit fon plus grand 
luftre fous Lyfippe & Apelle : nous en rappor- 
terons les preuves ci-après. Par conféquent le beau 
ftyle date d’un peu avant & du temps d'Alexandre, 
ainfi que de Îes premiers fucceñeurs. 
A. Caraûère Le caraë@tère principal qui diftingue le beau ftyle 
du beau fiyle. du précédent, c’eft la grace. Relativement à cette 
qualité, Praxitèle, Lyfyppe & Apelle, auront été à 
Phidias, Polyclète & Myron, ce que parmi les mo- 
dernes le Guide a été à Raphaël. Ce qu’on fentira 
plus clairement en obfervant le deffin de ce ftyle & 
la partie qui le diftingue, c'eft-à-dire la grace. 
B. De la fou- Pour ce qui concerne le deffin en général , on 
pietle du define fi bprima tous les angles faillans qui fe trouvoient 


dans les flatues des grands maîtres précédens, tel 
que Polyclète : & cette qualité ,la fculpture la doit 
principalement à Lyfippe, qui s’attacha plus que fes 
prédéceffeurs à imiter la nature (1). Ce flatuaire 
donnoit à fes figures des contoursondoyans,en con- 
fervant néanmoins à de certaines parties des traits 
anguleux. C’eft ainfi qu’il faut entendre fans doute 
ce que Pline appelle des ffatues carrées : car la ma- 
nière de deffiner carrément s'appelle encore au- 
jourd’hui la forme carrée ou par méplats (2). Mais 
la conformation de la beauté du fiyle antérieur 
fervit encore de règle à celui-ci, parce que la 
belle nature en avoit été l'infüitutrice. Delà Lu- 
cien , dans la defcription de fa beauté idéale, em- 
prunta le tout enfemble & les parties capitales 
des artiftes du ftyle fublime, l’élégant & le gracieux 
de leurs fuccefleurs. Il vouloit que la forme du 
vifage de fa belle reffemblât à la Vénus de Lemnos, 
chef-d'œuvre de Phidias ; les cheveux, les four- 
cils & le front devoient être comme ceux de la 
Vénus de Praxitèle ; dans fes yeux il défiroit cette 
tendrefle attrayante, cette grace agaçante de la 
même figure. Les mains, illes vouloit faites d’après 
la Vénus d’Alcamène , difciple de Phidias. Il eÆ 
à préfumer que, lorfqu’il ef fait mention des mains 
de Pallas dans les defcriptions des beautés an- 
tiques (3) , il faut entendre celles de la Pallas de 
Phidias, comme la plus célèbre. Nous avons déja 
dit que des mains de Polyclète dénotent ce qu'il 
y a de plus exquis en de mains (4). 
Repréfentons-nous en général les figures du 
ftyle fublime, par comparaifon à celles du beau 
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1) Plin, L. xxxiv, ce. 19. 3) Añthol, L. vij, p.434, L 123 
pl Lomaz. Idca della Pitt, p. 62. 1 ps BP: #74 N 
Pe 15. (4) Ibid, fol, 278, a. 
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ftyle, comme les hommes des temps héroïques,ou 
comme les héros d’'Homère, par comparaïfon aux 
Athéniens polis dans la période floriflante de leur 
république. Ou pour faire le parallèle d’une chofe 
effe@ive ; comparons les ouvrages du ftyle fublime 
à l’éloquence de Dérnofhiène, & ceux de l’âge fub- 
féquent à celle de Cicéron. Le premier nous en- 
traîne avec impétuofité ; le fecond nous mène où il 
veut de plein gré : l’un ne nous laifle pas le temps de 
penfer aux beautés de la di@tion ; l’autre nous offre 
naivement les graces de l’élocution, en répandant 
un nouveau jour fur les raifonnemens de l’orateur. 
J’entrerai dans une difcuffion particulière fur 
la grace qui eft la qualité diftin&ive du beau ftyle. 
La grace fe forme & réfide dans le maintien & 
les attitudes ; elle fe manifefte dans les a&ions & 
les mouvemens du corps : répandue fur tous les 
objets, elle fe montre même dans le jet de la 
draperie & dans le goût de l’ajuftement. Les artifles 
qui parurent après Phidias , Polyclète & leurs 
contemporains , la cherchèrent plus que ces der- 
niers, & la trouvèrent aufñ plus fouvent : l’éléva- 
tion des idées , d’après lefquelles les maîtres du 
ftyle fublime ont opéré, & la correétion du deffin 
qui leur fervoit de bafe. femblent renfermer le 
principe de cette qualité. Du refte, cet article mé- 
tite une attention paraicuhère, ! 
Les grands maîtres du ftyle fublime n’ont cherché 
la beauté que dans l’accord parfait des parties & 
dans la fublimité de l’expreflion : ils fe font pro- 
ofé pour but plutôt le beau que le gracieux. 
Ma comme on ñe peut concevoir qu’une feule 
idée de la beauté, qui ef le fouverain beau, & qui 
fut conftamment préfente aux yeux de ces artiftes, 
il faut que leurs beautés fe foient toujours appro- 
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chées de ce type, & qu'elles aient eu de la reflem- 
blance, Telle eft la caufe de la reffemblance qui fe 
trouve entre les têtes de Niobé & de fes filles, ref. 
femblance infenfible qui ne diffère que fuivant les 
dégrés de l’âge & de la beauté. 


RAA T0 . . Facies non omnibus una 


Nec diverfa tamen , qualem decet effe fororum. 
Ovid. Met. ij, v. 14. 


Si donc, comme il eft probable, le ftyle fublime 
a eu pour principe de repréfenter les phyfionomies 
& les attitudes des dieux & des héros, exemptes 
des affe&tions tumultueufes , & éloignées des ré- 
volutions intérieures, de les tenir toujours dans 
un jufte équilibre de fenfibilité & dans une conf- 
tante égalité d’ame, on ne pouvoit guère cher- 
cher, ni pratiquer une certaine grace compliquée. 
Au refte l’expreffion de ce filence éloquent de 
l'ame , exige une haute intelligence. Car, felon 
Platon , on a différentes manières pour imiter une 
attion forcée & violente. Il n’en eft pas de même 
d’un air doux & pofé: il eft auffi difficile de l’imiter 
que de faire fentir la chofe imitée (1). 

C'eft ainfi que l’Art commença par des idées 
auftères de la beauté , comme un état naiflant 
commence par des lois févères , & s’éleva au grand 
& au fublime : les figures de cette période ref- 
fembloient aux mœurs & aux hommes du temps. 
Les fuccefleurs de ces premiers légrflateurs de l’Art, 
loin de procéder comme Solon avec les lois de 
Dracon , ne s’écartèrent point des grandes ma- 
ximes de leurs maîtres. Inftruits que les lois les 
plus exaûtes, en tempérant leur févérité par une 

(1) Tony pouioim 4 moixinms pers, éfaréxlincr, ro 5 


Peormer , &c. Plato, Polit. 1. x, p. 466, L 33. 
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fage interprétation , acquièrent un nouveau dégré 
d'utilité & d’aménité, ils cherchèrent à ramener à 
Ja nature les hautes beautés qui étoient imprimées 
aux flatues de leurs 1lluftres devanciers, comme des 
idées abftraites de la nature & comme des formes 
tirées d’un fyftême. Par cet artifice, ils introduifirent 
dans l'Art une plus grande variété. C’eft fous ce 
rapport qu'il faut confidérer la grace que les mai- 

… tres du beau ftyle ont fu donner à leurs ouvrages. 

oh à Mais la Grace , qui, ainfi que les Mufes (*), 
Grace fublime, ne fut révérée chez les anciens Grecs que fous 
deux noms (2) , paroïît être de différente nature, 
de même que la mère des amours , dont elle eft 
la compagne. Semblable à la Vénus célefte, la 
renuère Grace eft d’une origine plus illuftre. 
Elle de l’harmonie , elle eft permanente & im- 
muable comme les lois éternelles de fa mère. C’eft 
d’après cette confidération qu'Horace ne paroît 
nommer qu’une Grace, & appeler les deux autres 
fœurs de la première (3). La feconde Grace, ainfi 
que la Vénus terreftre née de Dioné , tient plus 
de la matière : fille du temps, elle n’eft que la 
compagne de la première, & elle l'annonce à 
ceux qui ne {ont pas initiés dans le fecret de goûter 
la Grace célefte. Complaifante fans baflefle , elle 
fe communique avec douceur à ceux qui en font 
épuis : elle n'eft pas avide de plaire, elle voudroit 
{eulement ne pas refter inconnue. La première 
Grace , compagne des dieux (4), paroît fe fuffire 
à elle - même ; elle veut être recherchée, & ne 
fait point d’avances. Trop élevée pour fe com- 


(1) Conf. LicetiRefp,dequæfit. (3) Hor. I. iv, Od.#, v.s; 
per epift. p. 66. Od. 19, v. 16. ! 

(2) Paufan. L.ix,p.780,1.13; (4) Hom. Hymn. in Ven. v. 
Li, p.254, 1. 28. Conf, Eurip. 95. 
Iphig. Aul, v. 548. 
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muniquer beaucoup aux fens, elle ne veut parler 
qu'à l'elprit ; car le fublime , dit Platon, n’a point 
de type (:). Elle ne s’entretient qu'avec le fage; 
elle fe montre altière & inaccefible au vulgaire. 
Toujours égale , elle réprime les mouvemens de 
l'ame, elle fe renferme dans le calme délicieux 
de cette nature divine, dont les grands maîtres de 
l'Art, au rapport des anciens, ont tâché de faifir 
le type (2). Quant à cet air repouflant, il peut être 
comparé aux fruits, dont ceux qui font doux, 
felon la remarque de Théophrafte (3), ont moins 
d’odorat que ceux qui font âpres : car ce qui doit 
toucher & irriter, doit être fenfible & agaçant. Les 
Grecs, par une comparaifon tirée de la mufique (4), 
auroient affimilé la première Grace au mode lo- 
nique, & la feconde au mode Dorique ; mais il 
nous eft poffible d'employer pour le même objet 
les expreffions d'ordre Dorique & d'ordre lonique, 
en empruntant de l’archite@ure une autre com- 
paraïfon qui ne fera ici nullement déplacée. 

Le chantre divin d'Achille paroît avoir déja 
connu la grace dans les ouvrages de l'Art, &il 
l’a repréfentée fous l'image d’Aglaé, ou de Tha- 
he (5), jeune beauté légèrement vêtue & mariée à 
Vuicain. Delà Platon la qualifie de compagne de 
ce dieu (6) : elle concourut avec lui à la créa- 
tion de la divine Pandore (7). Telle étoit la grace 
que Pallas répandit fur Ulyfe (#), & que chanta 
le grand Pindare (2). C’eit à cette Grace que fa- 


(1) Toïs peyisois Ë > © (4) Conf. Arifot. Polit. I. viij, 
ripialérors con ésiy idénoy gdèy © 72 P: 230, , 


17e 
\ NE / . : 4 |AT-AS 2 $ ,» & Pau- 
mers dfpémes . Plat. Poli- PAThe. $ 78 ‘4 É “ . 


tic., P. 127, 1, 43. 6) Plar. Politic. p. 123, 1. 9. 
(2) Ibid, 5. 466, 1. 34. 7) Hefñod. Gen. Deor. v. 583, 
(3) Hit, Plant, L. vj, ce. 22, 8) Hom. II. 6, v. 18 

P- 377: À (9) Olymp.L. v. 9. 


b. La feconde 
Grace, ou la gra- 
ce attrayante. 
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crifièrent les artiftes du ftyle fublime. Elle infpira 
Phidias quand il conçut fon Jupiter Olympien : 
auf l’artifte a-t-il repréfenté fur le marche-pied 
de fa ftatue cette même Grace, placée fur le char 
du foleil à côté de Jupiter (*). Elle-même prit 
plaifir à embellir l'ouvrage de fon favori : elle 
traça l’arc impofant des fourcils du maïtre des 
dieux, elle répandit la bonté & la clémence fur 
fes regards majeftueux. De concert avec fes fœurs, 
ainfi qu'avec les déefles des faifons & de la beau- 
té, elle couronna la tête de la Junon d’Argos (2), 
déefle nourrie par les Heures (3) : cette tête fut 
fon ouvrage, elle la reconnut, elle avoit conduit 
la main de Polyclète. Elle fourtoit innocemment 
& finement dans la Sofandra de Calamis ; elle fe 
cachoit avec une pudeur naïve fur le front & 
& dans les yeux de cette jeune Amazone , & fe 
jouoit avec une élégante fimplicité dans le jet de 
fon vêtement. Secondé par cette même Grace, 
l’auteur de la Niobé ofa s’élancer dans la région 
des idées incorporelles ; 1l fut trouver le fecret de 
combiner l’anxiété de la mort, à la plus fublime 
beauté, de créer des efprits purs, & de produire 


des formes céleftes qui, loin d’exciter les defirs 
des fens , ne font naître qu'une conremplarion 
profonde de la beauté fouveraine. Ses figures ne 
femblent pas formées pour les pafhons : elles pa- 
roiffent feulement les avoir adoptées. 

Les artiftes du beau ftyle affocièrent la première 
Grace à la feconde. De même que Junon, dans 
Homère, emprunte le cefte deVénus pour paroître 
plus attrayante aux yeux de Jupiter, de même 
ces maîtres de l’art tâchèrent d’allier à cette beauté 


(1) Paufan.1.v,p.403,1.4. (2) Ibid. 1. ij, pe 148,1 15e 
(3) Ibid. 1. 5j, p. 240, L. 3: 
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fublime un charme plus agaçant, & de faire mieux 
goûter la grandeur par une aménité capable de 
prévenir en fa faveur. La peinture donna naïflance 
a cette Grace piquante, & la communiqua à la 
fculpture. C’eft par elle que Parrhafius s’eft rendu 
immortel : il fut le premier peintre à qui elle fe 
communiqua. Quelque temps après, le marbre & 
J’airain la refpirèrent à leur tour ; car depuis Par- 
rhafus , contemporain de Phidias, jufqu’à Pra- 
xitèle, dont les ouvrages, comme l’on fait, fe 
diftinguèrent par une grace particulière de ceux 
de fes prédécefleurs (1), il y a un intervalle de 
cinquante ans. 

On obfervera comme une circonftance remar- 
quable, que ce Parrhafus le père de cetre Grace, 
& Apelle (2) à qui elle fe communiqua fans ré- 
ferve (3), Apelle qui pourroit être nommé, par 
excellence, le peintre de la Grace, l'ayant peinte 
feule fans fes deux compagnes (4), font nés tous 
deux fous le ciel voluptueux de l’Ionie, dans ce 
même pays où, quelques fiècles auparavant, le père 
des poètes avoit été favorifé de la Grace fublime. 
Ephèfe étoit non-feulement la patrie de Parrhafius, 
mais auf celle d’Apelle, dont la race pourroit bien 
defcendre d’un certain Apelle, venu à Smyrneavec 
les Amazones, & avoir Homère pour ancêtre : 
car l’ancien Apelle étoit un des aïeux de ce grand 
poète (5). Doué de cette délicateffe de fentiment, 
fruit de l'heureufe influence d’un climat tempéré, 
& inftruit par un père qui s’étoit illuftré dans l’Art, 
Parrhafius, vint à Athènes, & lia amitié avec le 
plus fage de tous les Grecs, avec l’inftituteur 


(1) Lucian. Imag. p.463 & feq,. (4) Paufan. lib.ix, p. 78re 
(2): Plin. 1. xxxv, c.6,n. 10. 1, uit. 
(3) Conf. Ælian. var, hift.l.xij, (5) Suid, v. Homer. 
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c. La troifième 
Grace , ou la 
grace enfantine 


& comique. 
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de la pee qui la dévoila aux yeux de Platon 
& de Xénophon. 


La variété & la diverfité de lexpreffion, ne 
firent point de tort à l'harmonie & à la grandeur 
du beau ftyle : l’ame ne fe manifefta que comme 
fous la furface tranquille de l'onde, n’éclatant 
jamais avec impétuofité. Dans la repréfentation 
de la nature fouffrante , la plus grande douleur 
refte concentrée, comme à la figure de Laocoon; 
& la plus douce joie circule , comme un zéphir 
qui effleure à peine les feuilles, fur la phyfo- 
nomie d’une Leucothoé du Capitole, & fur les 
têtes des médailles de l'ile de Naxos. L’Art phi- 
lofophoit avec les paffions, comme Ariftote le 
dit de la raifon : £YM®IAOZO®EI TOIZ MA@ESI. 

On fent que cette grace, tant la première que: 
la feconde, n’a été donnée qu’à la beauté idéale, 
dont la configuration exige ce haut cara@ère d’ex- 
preffion. Cependant les effets de la grace font 
plus univerfels, & elle fe trouve auffi répandue 
fur des formes qui ne portent pas l’idée parfaite 
de la beauté, afin d’y réparer le manque du beau 
par l'influence du gracieux. Cette qualité eft la 

race inférieure , affeftée principalement aux en 
Ps , chez aui les formes qui conftituent la beauté 
ne font pas encore développées, & qui par con- 
féquent ne font pas fufceptibles de la grace fu- 
blime. On pourroit nommer cette troifième , la 
grace comique , comme la première la grace tra- 
gique & épique. 

La grace à laquelle j'ai donné le nom de co- 
mique , eft rendue dans quelques têtes de Faunes 
& de Bacchantes, par un fourire de gaieté qui fait 
tirer les angles de la bouche en haut. Dans toutes 
les figures où cette gaieté eft marquée par de 
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pareils traits , on voit toujours la phyfionomie 
caraftéffée par un profil commun & applati, ou 
par un nez enfoncé dans le vifage. Cette grace 
eft la même que celle qui eft propre aux airs 
de tête du Corrège, & qui delà porte le nom 
de grace Corregefque : la plupart des têtes de ce 
maitre portant ce caraëtère. 

D'après cette notion, il eft facile, je crois, 
d'expliquer comment le mot ENXArIE , dans 
Platon , eft fynonyme de celui de siMoz (1). 
Le pañlage de cet auteur que je rapporte en 
note, femble appuyer ma conjeëture ; & celui 
d’Arifténete, d’après le même auteur, paroît le 
confirmer (3). Le terme d’'ENAINE@HZETAI, em- 
ployé dans l’un & l’autre paflage, fignifie pro- 
prement un nez plat & épaté ; c’eft le contraire 
de rrxnox, qui caraétérife un nez faillant & aquilin, 
contrafte pourtant qui ne paroît pas renfermer 
d’abord l’expreffion de la grace. Mais Lucrèce 
nous en donne l'explication, & chez cet auteur 
le mot latin /émus (fimulus) , pris du mot grec 
EIMOZ, eft fynonyme de xIAENO, Silene. Ici 
nous trouvons en même temps la folution de 
l'argument de Platon, & nous pouvons conclure 
d’après cette propofition fi connue, que quand 
deux chofes font femblables à une troifième , elles 
fe reflemblent toutes entre elles : comme xiMox 
eft fynonyme de ZIAENOS, de même Enixariz 
left de zrAENOZ ; & comme la dénomination des 
Silenes chez les Grecs, renferme les Satyres ou 


(1)°H x 8ro roiëre mes ras xands; à pp 071 ciumO, éhyxæenrs 
/ » ONCE ‘ee CE PR / / f 
gaibus PT LE u® vu. & j To pevmoy, BasiAixoy Part 
#5). Plat. Polit. |. v, p. 422, L. 49. 
et P ! , 
(2) Kaië ris is aiu©-, iyagss Dbg roi rates raurs 
1% . dé 
dise). Ariftæn, ep. XVI], P. 744 
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les Faunes , 1l réfulte que cette grace peut être 
donnée aufli aux derniers. Or, comme la grace 
dont nous parlons eft la grace naïve & enfan- 
tine , nous trouvons expliqué dans une épi- 
gramme grecque (1), comment >iMA TEAQN, 
en parlant de l'amour, doit s'entendre de ce fou- 
rire malin & gracieux du dieu d'amour : delà une 
autre épigramme appelle l’amour z1Moz, fans au- 
cune modification (2). 

Pour m'expliquer encore plus clairement fur 
cette grace particulière, je citerai la tête de la 
ftatue d’une Bacchante , qui fe trouve dans la 
villa Albani, & qui eft d’une parfaite confervation. 
Il eft certain que cette tête, qui ne peut pas 
être prife pour un portrait, doit être rangée dans 
la clafle des beautés idéales. Cependant, comme 
elle a le profil applati , les yeux élevés à la 
manière de quelques Faunes, & les angles de la 
bouche pareill:ment tirés en haut, on voit que 
les anciens artiftes ont cherché à imprimer aux 
figures des Bacchantes , c’eft-à-dire, aux figures 
idéales, ce qu’on appelle la grace des Silenes, 
ou des Faunes. 

À ce fujet, je me rappelle que les Romains 
nommoient par dérifion le vieux Galba, Simus (3), 
quoiqu'il eût un nez aquin. L'auteur du Mufenr 
Capitolinum renferme tout cela dans une idée, & 
nous apprend que Galba avoit un nez aquilin, 
mais qui étoit en même temps camard, 7e fo- 
lamente avea il nafo aquilino , ma anche [chiac- 
ciato (4), ce qui eft une contradi&ion manifefte, 
Les commentateurs de Suétone ne touchent point 


Q Anthol. I. vij ,p. 450.471, (3) Sueton. Galba. c. ii. 
(4) Bottari, Muf. Capit. tige 


*(2) Idem. LL viÿ, p.452, L. 6. 
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du tout cette difficulté , & je ne vois pas d’autre 
moyen de la lever, qu’en admettant que le mot 
de jimus eft employé ici par antiphrafe, & qu’il 
faut entendre le contraire de ce qu’on dit. Je 
m'imagine que, pour jeter du ridicule fur Galba, 
à caufe de la groffe bofle qu'il avoit fur le nez, 
on l’a appelé nez camard. 

Après cette digreffion & cette difcuffion fur 
la grace des Faunes, je ramène la réflexion du 
lecteur à la grace fublime , que nous nous fommes 
propofé d'examiner, pour l'indiquer dans quelques 
antiques échappées au temps. Toutefois cette 
remarque eft principalement pour ceux qui ont 
occafion de voir Rome. Comme il eft difficile de 
difnguer la grace fublime de la grace attrayante, 
il vous refte à contempler la première dans une 
Mufe plus grande que nature, & confervée au 
palais Barberini, tenant dans fes mains une grande 
lyre, nommée BAPBYTON. Dans le volume fuivant 
J'apporte les raifons qui me font croire que cette 
flatue eft de la main d’Agéladas , maître de Po- 
lyclète, & faite par conféquent avant Phidias. 
Tandis que vous aurez encore l’efprit rempli de 
cette figure , tran{portez-vous au Jardin du Pape 
fur le Quirinal, & contemplez-y une autre Mufe 
portant une lyre toute femblable, & ayant un 
ajuftement pareil à la première. Après avoir com- 
paré l’une avec l’autre, vous trouverez la grace 
attrayante imprimée à la belle tête de cette der- 
nière figure. 

Quand même le flyle fublime ne feroit pas 
defcendu jufqu’aux formes imparfaites des en- 
fans, quand même les maîtres de ce ftyle, dont 
les principales penfées tendoient à rendre des corps 
d'un développement parfait , n’auroient jamais 


LA 


d. Indication 
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effayé de reprefenter des formes chargées de chaits 
fuperflues , fur quoi nous n'avons aucune certi« 
tude ; il eft toujours für que les aruiftes du beau 
ftyle, en cherchant le tendre & le gracieux, fe 
font aufli propofé pour but d'exprimer la nature 
naïve des enfans. Ariftide, qui peignit une mère : 
expirante avec fon nourriflon attaché à la ma+ 
melle (*), aura fans doute repréfenté un enfant 
nourrit de lait. Sur les pierres gravées les plus 
anciennes, l’amour n’eft pas figuré comme un 
petit enfant, mais comme un adolefcent : c’eft 
ainfi qu'il paroît fur une belle cornaline appar- 
tenante au commandeur Vettori à Rome (=). 


cc dicu {ur une infinité de pierres gravées, C'eft 
ainfi encore que font figurés les enfans des pein- 
tures d’Herculanum , particulièrement ceux qui 
font peints fur un fond noir, dans des tableaux 
de la même grandeur que ceux qui repréfentent 
les belles danfeufes. Nous citerons, comme les 
plus beaux enfans de marbre qui foient à Rome, 
un Cupidon endormi, à la villa Albant : au capitole 


(1) Plin. 1. xxxv, €. 36. n. 19. 
(2) Defer. des Pier, gr. du cab, de Stofch, p. 137e 


un 


DE L'ART DES GRECS. 2$7 


un enfant qui joue avec un cygne (1), & à la 
villa Négroni un autre enfant monté fur un tigre, 
avec deux amours dont l’un fait peur à l’autre en 
fe fervant d’un mafque : ces morceaux fuflifent 

our prouver combien les anciens artiftes réuf- 
ffloient à imiter la nature dans la repréfentation 
des enfans. Mais le plus bel enfant que l’antiquité 
nous ait tranfmis, quoiqu’un peu muütilé, eft un 
petit fatyre d'environ un an, grand comme nature, 
& confervé à la villa Albani : c’eftun bas-relef , 
mais d’un travail fi faillant, que prefque toute 
la figure eft de ronde-boffe. Cet enfant couronné 
de herre , boit, (probablement d’une outre qui 
manque), avec tant d'avidité & de volupté , que 
les prunelles des yeux font tout-à-fait tournées 
en haut, & qu’on ne voit qu’une trace du point 
de l'œil. Ce morceau , conjointement avec un 
autre bas-relief, aufi de demi-bofle, repréfentant 
Îcare à qui Dédale prépare des aîles (2), fut dé- 
couvert au pied du mont Palatin, aux environs du 
Circus maximus. Tant de monumens peuvent fer- 
vir à détruire un vieux préjugé, qui équivaut à 
préfent, je ne fais pourquoi, à une vérité qu'on 
ne contelte plus, favoir, que les anciens artifies 
font fort inférieurs aux modernes dans la confi- 
guration des enfans. 

Le beau ftyle de l’Art Grec s’eft encore fait re- 
marquer long-temps après Alexandre le grand, 
dans les ouvrages de différens artiftes connus : ce 
qu'il eft aifé de prouver par des ftatues & par 
des médailles, dont nous parlerons dans le troi- 
fième volume. 

Les artiftes de l'antiquité ayant porté l’étude des IV. Décadence 
proportions & des formes à un fi haut point de per- danse 

spar 


différentes çau- 


(1) Muf. Capit. t, ii], tav. 64, (2) Monum, Ant.ined, n,95. fs 
R 


Tome IL. 


L'efprit 
d'imitation. 
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fe&ion, & ayant déterminé les contours des figures 
avec une telle précifion qu’on ne pouvoit ni s’en 
écarter n1 y ajouter quelque chofe fans pécher 
contre les principes, 1len réfultoit que les notions 
du beau ne pouvoient s'élever à un plus haut de- 
gré. Ainfi comme l’art, qui ne fauroit recevoir de 
point fixe, non plus que toutes les opérations de 
la nature, ne pouvoit plus avancer, il devoit né- 
ceffairement rétrograder. 

Les Dieux & les Héros ayant été repréfentés dans 
toutes les attitudes imaginables, les artiftes trou- 
verent des difficultés invincibles pour en inventer 
de nouvelles : circonftance qui amena le règne des 
imitateurs. L'efprit d'imitation rétrécit le génie. 
Dès qu’il parut impofñble de furpañler un Praxitele, 
un Apelle, il le fut aufli de les atteindre , & 
dès-lors on fe contenta de les imiter. C’eft ainfi 
que les imitateurs, toujours au deflous de leurs 
originaux, portèrent les premièrs coups à l'Art. 
Ïl en aura été fans doute de l’Art comme de la 
Philofophie. Il fe fera élevé parmi les aruftes, des 
éclectiques ou des compilateurs qui , faute de 
génie, compiloient le beau difperfé, & cherchoient 


‘à en former un enfemble à leur manière. Comme 


les écleftiques ne peuvent pañler que pour les co- 
piftesdes philofophes des différentes écoles, n'ayant 
eu que peu ou point d'idées à eux ; de même les 
artiftes, ayant fuivi la même route, ne pouvoient 
guère produire des ouvrages originaux dont toutes 
les parties fuflent dans des rapports harmonieux. 
Les extraits que les écle&iques firent des grands 
ouvrages des anciens, furent caufe que ceux-ci fe 
perdirent : il en fut fans doute de même des imita- 
teurs de l'Art ; les copies foignées qu’ils firent des 
ouvrages , auront fait négliger les originaux. 
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L’efprit d'imitation devint un obftacle à l’acquit 
de la fcience. D'une main indécife , l’artifte cher- 
choit à réparer le défaut de fcience par un extrême 
fini dans l'exécution, Ce goût pour le fini, fe mon: 
troit d’abord dans des bagatelles que l’art avoit 
dédaignées dans le beau fiècle, & qu’on regardoit 
avec raifon comme préjudiciables au grand ftyle. 
Quintilien fait une obfervation judicieufe quand il 
dit (*), que plufieurs artiftes auroient mieux tra- 
vaillé les ornemens du Jupiter de Phidias, que Phi- 
dias lui-même. A force de vouloir éviter la dureté 
prétendue du grand ftyle,. & donner de la mollefie 
aux parties, on tomba dans le fade & dans le 
maméré : celles que les artiftes précédens avoient 
fortement indiquées, furent rendues avec plus 
de fondeur , mais avec moins d'énergie, avec plus 
d'agrément, mais avec moins d’expreflion ; pro- 
cédé qui émoufla l’Art lui-même, comme une 
hache s’émoufle plutôt fur le tilleul que fur le 
chêne. De tous temps la dépravation du goût a 
fuivi la même route pour altérer le grand ftyle, 
dans les arts, comme dans les lettres. La mufique 
abandonna le caraétère mâle (2),& tomba, comme 
PArt, dans le ton efféminé, Le raffinement fair 
fouvent perdre le bon, parce qu’on court toujours 
après le meilleur : c’eft ainfi qu'il eft fouvent pré- 
judiciable à la fanté , de vouloir fe porter mieux, 
quand on fe porte bien. Comme on méprife le 
flatteur, & qu’on admire un caraëière mâle, quoi- 
que dur, 1l eft à croire que les vrais connoiffeurs 
auront fu apprécier les ouvrages de ces différentes 
manières, & que plaçant ceux de la dernière ma- 
nière au rang le plus bas, ils leur auront préféré 


1) Inftitut, Orat. lib. i], cap. 3. 
2) Plutarch, de Muf, pag. 108 2, lin, 22, 
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les produétions du haut ftyle & même celles de 
la première manière. 

Sous les règnes des empereurs & un peu avant, 
les artiftes commencèrent à mettre une applica- 
tion fingulière à traiter le marbre avec foin, & 
fur-tout à rendre flottantes les boucles des che- 
veux ; 1ls s’âttachèrent à rendre tous les détails, 
jufqu’aux poils des fourcils, mais feulement aux 
têtes de portraits, ce qui jufque-là n’avoit été 
pratiqué qu’en bronze , & non en marbre. À une 
très-belle tête en bronze de jeune homme, grande 
comme nature & confervée au cabinet royal de 
Portici, on voit les fourcils légèrement indiqués 
fur l’os de l’œil qui forme un arc tranchant. Ce 
bufle qui paroît repréfenter un héros, eft exé- 
cuté par un artife Athénien , nommé Apol- 
lomius , fils d’Archias. On y lit l'infcription : 
ATOAAQNIOE APXIOY A@HNAIOË ElOHSE , & non 
ArxHOY , comme a lu Bayardi (*), ni EroIHSE, 
comme le lit Martorelli (2). Le premier prend 
ETOHSE , qui devroit faire ENOIHEE , pour une très- 
ancienne façon d'écrire, ce qui n’eft vrai toutefois 
que relativement à fa forme , & qu’en ce qu’on 
le fait dériver du verbe éolien, nora (3). Ce- 
pendant ce verbe fe rencontre dans quelques 
poètes (4) ; 1i fe trouve avec la inêine forme dans 
l'infcription de la Vénus de Médicis, ainfi que 
dans une autre infcription qu’on lit dans la cha- 
pelle de Pontanus à Naples (5), & qui date cer- 
tainement d’un temps poftérieur. Au furplus, en 
parcourant les manufcrits de Fulvius Urfinus dans 

(:) Catel. de Monum. d'Ercol. fig. p. 39. 

p: 170. A Ariftoph. Equit. aët.j, {c.3; 
(2) De Regia Theca Calamar, Theocrit. Idyl. x, v. 38. 


Li, cs, p. 426. (5) Sarno Vit. Pontan. p. 97. 
(3) Ch Chishull , ad Infer, 
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la bibliothèque du Vatican, j'ai trouvé ce mot 
dans l'infcription fuivante : 


COAwN 
AIJAYMOT 
TYXHTI 
EIOHCE 
MNHMHC 
XAPIN. 


Il fe trouve encore dans une autre infcription à 
la villa Altieri, & dans le recueil de M. le comte 
de Caylus (1). Par conféquent ce mot n’eft pas 
auffi inufité que le prétend Gori (2), & encore 
moins fon emploi eft-1il une aflez grande faute 
pour autorifer M. Mariette à regarder l’infcription 
de la Vénus de Médicis comme fuppolée (3). Il 
n’eft pas douteux que ce bufte, ainfi que celui 
d'une femme de même grandeur , n'ait été exé- 
cuté dans le bon fiècle de l'Art. Mais comme on 
fait que dès les temps les plus reculés, & même 
avant Phidias , on indiquoit la prunelle des yeux 
fur les médailles, il s'enfuit que les artiftes fe font 
toujours plus attachés aux petits détails en travail- 
lant le bronze, qu’en travaillant le marbre. On 
commença plutôt à pratiquer ces détails aux têtes 
idéales d'homme qu’à celles de femme. La tête 
de bronze qui paroît être de la même main que 
la précédente, a auffi les fourcils formés en arc 
tranchant, dans le goût tout-à-fait antique. 

La décadence de l'Art dut frapper les yeux de C. Introduâtion 
ceux qui firent la comparaifon des ouvrages du ue A 
temps avec ceux du grand & du beau ftyle. Il eft 
à croire que quelques artiftes firent des efforts 
pour ramener l’Art à la grande manière de leurs 

(x) Recueil d’Antiq. tom. ij, (2) Muf. Flor. t. ïij, p. 35e 


75,1 8. (3) Pier, grav. t.j, pe 1020 
R ü) 
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prédéceffeurs. Comme les chofes de ce monde 
circulent fans cefle, & qu’elles retournent fou- 
vent au point d’où elles font parties , il a pu ar- 
river que les artifies de ces temps s’efforcèrent 
d’imiter l’ancien flyle , dont les contours peu on- 
doyans l'approchent de la manière égyptienne. 
C’étoit là ma première conje@ure par rapport à 
un paflage obfcur de Pétrone fur la peinture, 
que j'appliquois à l’Ârt en général. Cét écrivain, 
en parlant de la décadence de l’Art, l’attribue 
entre autres caules, à une certaine manière Égyp- 
tienne introduite dans la peinture, lorfqu'il dit : 
Piülura quoque non alium exitum fecit, poflquam 
Ægyptiorum audacid tam magnæ artis compendia- 
riam venit (*). Quelques commentateurs orit cru 
éluder lobfcurité de ce pañage , renfermée dans 
le mot compendiaria, en citant des tours latins 
où ce terme fe rencontre : c’eft au moyen de 
cette érudition de diétionnaire, que Burmann, 
felon fa coutume , tâche de contenter fes lefteurs. 
D'autres favans ont avoué de bonne foi qu'ils 
n’entendoient rien à ce paflage , & qu'ils ny 
trouvoient pas même matière à faire des con- 
je&tures, comme le dit ingénuement François 
Junius. Mais ces interprètes n’avoient pas les con- 
noiflances fuffifantes de l'Art, n1 l’occafion d’ex2- 
muner les reftes des peintures antiques. Un millier 
de tableaux & plus, qu’on a tirés des fouilles 
d’Herculanum & des autres villes enfevelies par 
le Véfuve , m'autorifent peut-être à hafarder avec 
plus de vraifemblance une conjeûure fur le 
paflage en queftion, Ce qui donne lieu à cette 
conjetture , ce font quelques-unes de ces pein- 
tures , compofées de bandes longues & étroites 


(1) Satyr. c. ij, p. 13. ed, Burmanni, 
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d’un peu plus d’un palme de largeur ; ces bandes 
ont différentes féparations, entre lefquelles on 
trouve repréfentées de petites figures dans la ma- 
nière égyptienne. Entre ces féparations remplies 
de figures, & fur la bordure de ces tableaux , 
on a pratiqué des formes & des ornemens d’un 
goût très-baroque. Cette forte de peinture égyp- 
tienne , ornée de figures & compofée d'idées les 
plus bizarres, paroït être ce que Pétrone appelle 
Ars compendiaria Æoyptiorum. N lui a fans doute 
donné ce nom, parce que ce genre étoit une 
imitation des Égyptiens , qui décoroient leurs 
édifices de pareils ornemens. La haute Egypte 
offre encore aujourd’hui des palais & des tem- 
ples portés fur des colonnes d’une grandeur 
énorme. Les colonnes, ainfi que les murailles & 
les plafonds de ces édifices, font entièrement in- 
cruftés d’hiéroglyphes , & couverts enfuite de 
couches de peinture , comme nous l'avons déja 
dit dans le fecond Livre de cette Hiftoire. C’eft 
à ce fracas de fignes & d'images que Pétrone 
compare les ornemens remplis d’une multitude 
de petites figures infipides, qui étoient alors le 
principal objet de la peinture. On aura donné le 
nom de compendiariæ à ce genre, à caufe de la 
multiplicité & de la diverfité des chofes entaflées 
dans un efpace reflerré, & réduites en abrégé ou 
in compendium. De plus, fi l’on veut faire attention 
aux plaintes de Vitruve fur l’art de peindre de fon 
temps, art dans lequel, felon fon expreffon, il n’y 
avoit plus aucun principe de vérité, à en juger par fa 
conclufion: Nunc pinguntur teëloriis monftra potius, 
quam ex rebus finitis imagines certæ , On pourroit 
croire qu'il a voulu défigner ce que Pétrone dit 
de la hardiefe des Egyptiens, qui rem magna artis 

IV 
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compendiariam invenit. Or comme nous favons, 
d’après le témoignage de Vitruve, que les anciens 
étoient dans l’ufage de décorer leurs édifices avec 
les divinités de leur mythologie & les héros de leur 
hifloire , au moyen d'une parfaite imitation de la 
vérité , il fuit néceffairement que les abus, fruits 
de la corruption des fiècles, ont dû introduire 
dans l’Artune multitude d’abfurdités & de futilités. 
Les produftions monftrueufes , enfantées par le 
mauvais goût, ont dû naturellement couper les 
ailes à l'Art qui, ne pouvant plus s’élancer dans 
les répions héroïques, devint petit comme tous 
les ouvrages du fiècle. AuMi la richeffe des figures 
dans un tableau eft la plupart du temps, comme 
le fuperflu dans mille autres chofes, la preuve 
d’une pauvreté réelle. [1 en eft de cela comme 
des rois de Syrie qui, fuivant Pline, conftruifoient 
leurs vaifleaux de bois de cèdre , parce qu'ils 
n’avoient point de pips, infiniment meilleurs pour 
cette forte de conftruéion. 

Paufanias, entre autres, nous apprend que le ftyle 


u fyle dans la de Art des derniers temps différoit beaucoup du 


\ cadence de 


l'Art, 


ftyle ancien, en rapportant qu'une prêtrefle des 
Leucippides, ou de Phœbé & d'Hilaïre , époufes 
de Caftor & Pollux, fit ôter l’ancienne tête à l’une 
des itatues de ces déelles, & iui en fubftitua une 
faire, ainfi qu'il s'exprime, felon l’art de fon temps, 
croyant embellir par-là fa divinité (1). C’eft ce que 
l'abbé Gedoyn, qui, en traduifant ce pañlage, pen- 
foit fans doute aux modes de fon pays, a rendu par 
ce tour: comme Les femmes [e mettent aujourd’hur, 
On pourroit qualifier le ftyle dont nous parlons, de 
petit & de mefquin : car toutes les parties des figures 
que les anciens maîtres prononçoient avec vigueur 
(1) Paufan. lib. üj, p. 247. 
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& énergie, étoient rendues ici d’une manière molle 
& lâche. On ne ne peut guère juger de ce ftyle 
d’après les ftatues qui nous reftent. Plufieurs de ces 
ftatues ont reçu une dénomination relative à la 
tête qui leur a été donnée, parce qu’on n’a pas 
trouvé celle qui leur étoit propre. 

Lorfqu’enfin l’Art avança de plus en plus vers E, De 1a quan- 

fa décadence, & que le temps fut venu où l’on tirée puñtes en 
fit infiniment moins de ftatues nouvelles , à caufe petit nombre de 
de la quantité d’anciennes, la principale occu- ftues: 
pation des artiftes fut de faire des têtes & des 
buftes: c’eft en quoi l'Art, dans ces derniers temps 
jufqu’à fon entière chûte, s’eft fingulièrement 
diftingué. Il n’eft donc pas fi étrange que quel- 
ques-uns fe l’imaginent, de trouvernon-feulement 
des buftes paflables, mais encore de fort belles 
têtes ; telles que les têtes de Macrin, de Septime- 
Sévère & de Caracalla : car tout le mérite de ces 
buftes ne confifte que dans l’extrême fini. Peut-être 
que Lyfippe n’auroit pas mieux fait la tête du Ca- 
racalla Farnèfe : la différence qu’il y a, c’eft que 
le maître qui fit ce bufte, n’auroit pas été capable 
de faire une figure comme Lyfippe. 

On croyoit montrer un talent particulier en p Idée bañle de 
prononçant fortement les veines, contre la maxime labeautédansles 
des anciens. Sur l’arc de l’empereur Septime-Sé- bg 
vère, on n’a pas manqué de donner ds veines 
de cette force aux mains de quelques figures 
idéales de femmes, telles que des Vi&oires qui 
portent des trophées ; comme fi la force , que 
Cicéron allégue comme une qualité générale des 
mains (1), devoit caraftérifer auffi celles des 
femmes , & être exprimée de la manière en quef- 
tion. Ce fut auffi dans le renflement de ces tra- 


(r) Acad, Quæt, Ê Ce Ve 
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vaux qu’on fit confifter l’adrefle des artiftes avant 
la reftauration des Arts ; & nous voyons encore 
aujourd’hui lignorant fans goût & fans principes 
admurer les ouvrages chargés de veines. Les fages 
anciens auroient été tout aufh peu fatisfaits de ce 
procédé, que fi quelqu'un, pour montrer toute la 
force du lion, eût repréfenté cet animal avec les 
ongles alongés, quoiqu'il les retire en marchant. 
Rien ne montre mieux avec quelle finefle les an- 
ciens artiftes des temps floniffans de l’Art ont rendu 
les veines, même dans les figures coloffales, que 
les fragmens étonnans d’une flatue de cette efpèce 
au Capitole, & que le cou d’une tête coloffale de 
Trajan dans la villa Albani. Il en eft des arts comme 
des hommes: l'envie de jafer, dit Platon, augmente 
en nous à mefure que notre goût pour les plaifrs 
diminue ; de même quand l’Aït a fait fon cercle, 
les petites chofes remplacent les grandes beautés. 
G.Desurnesfu- La plupart des farcophages ou des urnes fu- 
néraires qui da- néraires datent de ces derniers temps de l’Art. 
tent prefque tou- À : 
jours des temps Il en eft de même de la plus grande partie des 
poñérieurs.  bas-reliefs, qui ont été fciés de ces fortes d’urnes 
carrées oblongues. Parmi ces bas-reliefs jen re- 
marquerai fix comme les plus beaux, mais dont 
la fabrique doit remonter plus haut, Trois de 
ces Monuinens {e üouvenc dans le cabinet du 
Capitole : le plus grand repréfente la difpute 
d’Agamemnon & d'Achille au fujet de Chrytcis, 
le fecond les neufs Mufes, & le troifième un 
combat avec les Amazones, Le quatrième mor- 
ceau, dans la villa Albani, offre les noces de Thétis 
& de Pélée, avec les divinités des Saïfons qui ap- 
portent des préfens aux époux : le cinquième & 
le fixième morceau, dans la villa Borghèfe, repré- 


fentent la mort de Méléagre & la fable d'Aftéon. 
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A l'égard des bas-reliefs , travaiilés féparément, ils 
fe difinguent par une faillie ou par une bordure re- 
levée. Les urnes funéraires fe fafoient pour la plu- 
part d'avance, pour être expofées en vente, ainfi 
que nous le font juger les fujets repréfentés fur ces 
monumens , qui n’ont autun rapport ni avec l’inf- 
cription , ni avec la perfonne du défunt. On trouve 
une de ces urnes, qui eft endommagée , dans 
la villa Albani, dont la face antérieure eft divifée 
en trois champs : fur celui qui eft à droite on voit 
Ulyfle attaché au mât de fon vaifleau, pour ne 
pas fuccomber à la fédu&tion des fyrènes, dont 
l’une joue de la lyre, l’autre de la flûte, & la 
troifième chante en tenant un rouleau dans fa main. 
Elles ont comme à l'ordinaire des pieds d’oifeaux ; 
la feule particularité qu’on y remarque , c’eft 
qu’elles font toutes trois revêtues de manteaux. 
Sur le champ du côté gauche on voit des phi- 
lofophes affis & en converfation ; fur celui du 
milieu on lit l’infcription fuivante, qui n’a pas la 
moindre relation aux fujets repréfentés. Je la rap- 
porte 1c: parce qu’elle n’a pas encore été publiée : 


AOANAON MEPONN 
OYAEIC. E®Y. TOYAE. CEBHPA. 
@HCEYC. AIAKIAAI 
MAPTYPEC. EICI. AOTOY 
ATXQ. CDPONA. TYNBOS. E 
MAIC. AATONECCI. CEBHPAN 
KOYPHN. CTPYMONIOY. IIAI 
AOC. AMYMON EXoN. 
OIHN. OYK. HNEIKE. HOAYC 
BIOC. OYAE. TIC. OYIIw 
ECXE. TA®OC. XPHCTHN 
AAAOC. Y® HEAlwI, 
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H.Desouvrages  Lorfqu'il eft queftion de monumens antiques 
Ne à des derniers temps de lArt, il eft à propos de 
l'empire romain. bien diftinguer les ouvrages qu’on exécutoit dans 
la Grèce même ou à Rome , de ceux qu’on faifoit 
faire dans les autres villes & dans les colonies de 
l'empire romain : ce qui s’entend non-feulement 
des ouvrages en marbre & en d’autres pierres, 
mais aufh des médailles. Nous avons déja remar- 
qué cette différence par rapport aux médailles ; 
nous avons obfervé que celles qui ont été frappées 
fous les empereurs hors de Rome, n’approchent 
pas de celles qui ont été fabriquées dans certe 
fameufe capitale. A l’égard des ouvrages de marbre, 
on n’à pas encore fait obferver cette difparité qui 
eft frappante aux bas-reliefs confervés à Capoue 
& à Naples. Dans la maïfon de Colobrano, de 
cette dernière ville, on voit un bas-relief repré- 
fentant quelques travaux d’Hercule, dont le ftyle 
femble être du moyen âge. Mais nulle part , 
cette différence ne paroît plus frappante qu'aux 
têtes de différentes divinités , exécutées fur les 
clefs des arcades d'entrée de l’amphithéâtre de 
l’ancienne Capoue. On en peut juger, parce 
que deux de ces têtes, celles de Junon & de 
Diane, fe font confervées à leur place : trois autres 
de ces ciefs qui repréfentent Jupiter Ammon, 
Mercure & Hercule, fe trouvent incruftées dans 
le mur de la maifon de ville de la nouvelle Ca- 
poue , nommée jadis Cafilinum. Quant à cet am- 
phithéâtre , ainfi qu’au théâtre de cette ville, j'au- 
rai occafion d’en parler dans le troifième volume 
de cette Hiftoire. La plupart de ces têtes & de 
ces figures ne font pas Éuibtées en marbre, parce 
que cette partie de l'Italie ne produit point de 
marbre blanc; elles font faites d’une pierre blanche 
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très-dure, affez femblable aux pierres qui forment 
les Apennins, tant de cette contrée que de l'Etat 
Eccléfaftique. 

On remarque la même différence entre l’ar- 
chite@ure des temples & des autres bâtimens du 
temps des empereurs ; 1l eft certain que les édi- 
fices conftruits à Rome à cette époque, diffè- 
rent beaucoup de ceux qui furent élevés alors 
dans les autres provinces de l’empire Romain. Un 
temple bâti à Mélaflo en Care, & confacré à 
Augufte & à la ville de Rome, nous en fournit 
une preuve évidente , ainfi que je le ferai voir 
encore dans le volume fuivant. Je pourrois citer 
aufli l'arc de triomphe de Suze dans le Piémont, 
érigé pareillement à la gloire d’Augufte : car les 
chapiteaux des pilaftres ont une forme qui ne pa- 
roît pas avoir été ufitée alors à Rome. 

Du refte les anciens peuvent fe glorifier d’avoir 1. Dubon goût 

À quis’eftconiervé 

connu leur grandeur , & cela dans le temps même dans la décaden- 
que l’Art étoit fur fon déclin. Le génie de leurs ce de l'Art: 
pères ne les avoit pas entièrement abandonnés ; 
on voit des ouvrages médiocres de ces derniers 
temps, travaillés encore d’après les maximes des 
grands maîtres. Les airs de tête confervèrent l’idée 
générale de l'antique beauté. La poñition , l’at- 
titude & l’ajuftement des figures décèlent toujours 
des vefhiges d’une vérité pure & fimple. Cette 
élégance recherchée , cette grace affeûtée & mal 
entendue, cette foupleffe contournée & outrée, 
dont fouvent les meilleurs ouvrages des fculpteurs 
modernes ne font point exempts, n’a jamais été 
capable d’éblouir l’efprit des anciens. Nous trou- 
vons même , à en juger par l’ajuftement des che- 
veux, quelques ftatues excellentes du troifième 
fiècle, qu’on peut regarder comme des copies, 
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faites d’après des ouvrages plus anciens. De cette 
nature font deux Vénus, de grandeur naturelle & 
avec leurs têtes originales, ftatues confervées au 
jardin du palais Farnefe : l’une a une belle tête de 
Vénus, la tête de l’autre eft le portrait d’une dame 
de difin&ion du même fiècle, & toutes deux font 

. coîffées de la même manière. Au Belvédere on voit 
une Vénus d’un travail moins parfait, & de même 
grandeur ; fa coîffure reflemble à celle des deux 
figures précédentes , & Er être propre aux 
femmes de ce temps-là. Un Apollon de la villa 
Negroni, de l’âge & de la grandeur d’un jeune 
homme de quinze ans, peut être mis au nombre 
des plus belles figures d’adolefcent qui foient à 
Rome. Maïs la tête de cette figure n’eft pas celle 
d’un Apollon; c’eft plutôt celle d’un jeune prince, 
fils de quelque empereur. 1] fe trouvoit donc en- 
core des artiftes capables de bien copier les belles 
figures des anciens. 

K. D’unmo- Je terminerai ce chapitre par la notice d’un 
nument extraor- 3 ca 2 , En 
dinaire & dif. Monument fort extraordinaire, fait d’un efpèce 
forme , exécuté de bafalte, & confervé au Capitole. Il repréfente 


d ift À : 
Bees Un grand finge aflis & fans tête, dont les pieds 
' de devant repofent fur les genoux des jambes de 


derrière. Au côté.droit, on lit en cara&ères grecs, 
gravés fur ia bafe de cette figure : » Phidias & 
# Ammonius, fils de Phidias, l'ont fait (1). « 
Cette infcription à laquelle on a fait aflez peu 
d'attention, eft rapportée comme en paflant dans 
Je catalogue d'où Reinefius la tirée, fans indi- 
quer le monument fur lequel elle eft gravée. On 
pourroit croire qu’elle eft d’une main moderne , fi 
elle ne portoit pas des caraëtères évidens de fon 


(1) Reinef, Infer. Claf, ij, n, 62, & ex en Cuper, Apotheof. Homer. 
P: 134 


antiquité. Ce monument méprifable en apparence, 
mérite de l'attention à caufe de fon infcription : 
je vais communiquer mes conje@ures lä-deflus. 
Une colonie Grecque s’étoit établie en Afrique; 
la grande quantité de finges qui fe trouvoit dans 
cette contrée, fit donner à ces nouveaux colons 
le nom grec de Pishecufæ. Diodore (1) aflure qu’ils 
avoient pour les finges la même vénération que 
les Égyptiens pour les chiens. Ces finges cou- 
roient librement dans leurs habitations ; & on 
leur laifloit prendre ce qui leur convenoit. Les 
habitans donnoient même à leurs enfans des épi- 
thètes tirées des dénominations honorables qu’ils 
avoient données à ces finges ,-comme ils avoient 
fait à l'égard des dieux. Je fuis donc porté à croire 
que le finge du Capitole a été un objet de la véné- 
ration des Grecs, Pithécufns ; du moins je ne 
vois pas comment concilier autrement les noms 
des deux flatuaires Grecs avec un pareil monftre 
de l'Art. Suivant toutes les apparences, Phidias 
& Ammonius ont pratiqué la fculpture chez ces 
Grecs barbares. Lorfqu’Agathocle, roi de Sicile, 
fit la guerre aux Carthaginois en Afrique, Eu- 
marus, général de ce prince , pénétra dans le 
pays de ces Grecs, conquit & ruina une de leurs 
villes. Vouloir adopter que ce finge, révéré comme 
une divinité, fut tranfporté alors comme un mo- 
nument extraordinaire parmi les Grecs, ce feroit 
avancer une conje@ture qui ne s’accorderoit guère 
avec la forme des carafères, dont les traits pa- 
roiflent poftérieurs à ce temps, & avoir de la 
reflemblance avec ceux d'Herculanum. Il y auroit 
donc lieu de croire que cet ouvrage, fait long- 
temps après ce temps, fut enlevé à ce peuple 


QG) Hit, 1, xx, p. 793. 
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& tranfporté à Rome peut-être fous les empereurs; 
& ce qui donne de la vraifemblance à ma con- 
je&ture, ce font deux mots d’une infcription la- 
tine gravés fur le côté gauche de la bafe. Cette 
infcription étoit compofée de quatre lignes, dont 
on voit encore les veftiges , mais on ne peut plus 
lire que ces mots: VII. COS, ce qui ne paroît 
applicable qu’à C. Marius, le feul Romain qui, 
durant le temps de la république , obtint fept fois 
le Confulat : car avant lui il n’y eut que Valérius 
Corvinus qui fut fix fois conful (1). Il réfulteroit 
de-là que cette race Grecque établie en Afrique 
exiftoit encore du temps de Plutarque , & qu’elle 
avoit confervé jufqu’alors fes pratiques fuperfti- 
tieufes. Je remarquerai à cette occafion une ftatue 
de femme en marbre, placée dans la galerie de 
Verfailles, que l’on prend pour une Veftale, & 
que l’on dit avoir été trouvée à Bengazi , crue 
l’ancienne Barca, capitale. de Numidie. 

L. Récapitula- Pour récapituler les objets difcutés dans ce cha- 

re, pitre, nous répéterons ici que l'Art Grec, particu- 
lièrement la fculpture, a eu quatre époques dans 
fon ftyle : le ftyle droit & dur, le ftyle grand & an- 
gulaire, le ftyle beau & coulant, & le flyle des imi- 
tateurs. Le premier aura duré en grande partie juf- 
qu’à Phidias; le fecond jufqu’à Praxitèle, Lyfinpe & 
Apelle ; le troifième aura décliné avec l’école de ces 
maîtres ; & le quatrième dura jufqu’à la chûte de 
l'Art. Au refte, le beau luftre de l’Art n’a pas été de 
longue durée : fon état floriffant ne date que depuis 
Périclès, & ne s’étend que jufqu’au règne d’Alexan- 
dre. Après la mort de ce conquérant , l'Art par- 
venu à fon plus haut degré, commença à s’éclipfer, 
après avoir brillé environ cent vingt ans. Le fort 


(2) Plutarch, Mar. p. 771, L 19, 
de 


DE L'ART DES GRECS. 273 - 


de l'Art en général dans les temps modernes, 4 
beaucoup de rapport, relativement aux périodes, 
avec celui de l'antiquité : il a pareillèment efluyé 
quatre révolutions capitales, avec cette différence, 
que ce n’eft pas par degrés qu'il eff déchu de fæ 
grandeur , comme chez les Grecs. Dès que les 
deux plus grands génies des modernes eurent 
élevé l’Art à la hauteur où 1 pouvoit atteindte , 
( je ne parle ici que dù deflin ), il tomba tout- 
à-coup. Jufqu’à Michel-Ange & à Raphaël le ftyle 
fur fec & roide : ces deux hommes , reftaurateurs 
de l’Art, le portèrent à un fi haut point de gran- 
deur, qu'ils n’eurent point d'égaux. Après l'inter= 
valle où régna le mauvais goût, vint le ftyle des 
imitareurs, qui fut celui des Carrachés & de leur 
école, & cette période va jufqu’au temps de Carte 
Maratte. Mais veut-on qu'il ne {oit queftion que 
de la fculpture ? l’hiftoire n’en eft pas longue : 
elle fleurir dans Michel-Ange & dans Sanfovino , 
& finit avec eux. L’Algarde , Fiamingo & Rufconi 


ne vinrent qu’un fiècle après. 


CEE LR EU V LE 


De la partie mécanique de l’Art des Grecs. 


] E fuivrai l’ordre naturel, qui doit commencer 
par la fcience & la méditation , & pafler enfuite 
à l'effet & a l'exécution. Ainfi les Chapitres pré: 
cédens , qui ont pour objet le deffin en général, 
& principalement l’idée de la beauté, ainfi que 
l’accroiflemenr & la décadence de l’Art, étant 
applicables à la peinture & à la fculpture ; il fera 
Tome IL, 


Introduétion, 


TI. De la fa- 
çon d'opérer des 
fculpteurs en dif- 
férentes matie- 
res. 


A. En argile. 
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feulement traité, dans le Chapitre préfent, du 
mécanifme ou de l'exécution des ouvrages md- 
delés, fculptés ou jetés en fonte. Ce chapitre 
fera divifé en trois articles : le premier traite de 
la façon d’opérer des fculpteurs en différentes ma- 
uères ; le fecond a pour but principal la fabrique 
des médailles ; dans le troifième , 1l eft queftion 
des pierres gravées. 

Dans ces recherches fur l'exécution, je fuis la 
route que m'a tracée la fculpture , qui, pañlant 
d'une matière molle à des corps plus folides, a 
commencé par façonner les terres, & a fini par 
donner une forme aux pierres les plus dures. Après 
avoir indiqué dans le premier Livre de cet ouvrage 
les différentes matières que l’Art mit fucceflive- 
ment en œuvre, Je me contenterai de traiter dans 
ce chapitre de la forte d'exécution dont le temps 
nous a confervé des monumens. Comme il ne 
nous refte pas une feule figure de bois de l’Art 
grec, je ne parlerai pas ici de ce genre de travail. 

Je commence par l'argile , comme la pre- 
mière matière employée , & fur-tout par les 
modèles en terre cuite & en plâtre. Les artiftes 
anciens, ainfi que font les nôtres, travailloient 
ces modèles avec l’ébauchoir, comme on le voit 
à la figure du ftatuaire Alcamène, fur un petit 
bas-relef de la villa Aïbani. Mais 1ls fe fervorent 
auffi des doigts, & particulièrement des ongles, 
pour rendre de certaines parties délicates & pour 
imprimer plus de fentiment à l'ouvrage. C’ett de 
ces touches fines dont parle Polyclète , lorfqu’il 
dit que la plus grande difficulté dans l'exécution 
ne fe manifefte que quand la terre fe niche fous 
les ongles. OTAN EI ONYXA O MIAOE AEKHTAI. 
11 paroït que ce pañlage n’a été entendu par per- 
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fonne ; & quand Francois Junius le traduit par, 
cüm ad unguem exisitur lutum , il ne répand pas 
plus de jour fur la fentence du ftatuaire Grec. 
Le mot ONYXIZEIN , EEONYXIZEIN , paroît défigner 
les dernières touches que le fculpreur donne à 
fon modèle avec les ongles. Ce modèle des ar- 
tiftes s’appeloir, KYNNABOz, C’eft à ces derniers 
. coups d'ongles donnés au modèle, que fe Tap- 

porte l'expreffion d'Horace , ad unguem faëfus 
homo , & ce que le même poète dit dans un autre 
endroit, perfeilum deciès non cafligavir ad unguen. 
11 me femble que ni ces deux pafages latins, ni 
l'expreffion grecque, n'ont jamais été entendus. 
Il eft certain que ces façons de parler doivent 
s'entendre des dernières touches données aux 
modèles avec les ongles des doigts ; on voit pa- 
reillement que les anciens emploient le mot de 
pouce , relativement à l'exécution des figures en 
cire (1). 

Exigite, ut mores teneros ceu pollice ducat, 


Ut fi quis cera vultum facit, 
JuvENAL, fat, vi]. 


Quand Diodore de Sicile dit que les artiftes 
Egyptiens travailloient d’après une mefure donnée, 
& que les fculpteurs Grecs opéroient le compas 
dans l'œil, il ne faut pas croire avec un écrivain 
célèbre, que l’auteur cité ait voulu nous appren- 
dre que les artiftes Grecs ne compofoient point 
de modèles. Plufieurs morceaux antiques, dont 
nous avons parlé dans le premier Livre de cet 
ouvrage , nous prouvent le contraire. Indépen- 
damment des modèles en terre cuite vraiment an- 
tiques de plufieurs figures en ronde-bofle, nous 


(1) Conf. Rutger, var. Le, 1, j, & 7, p. 8. à 
Si 


B. En plêtre. 


276 Livre IV, CHAPITRE VII. 


pouvons citer une pierre gravée du cabinet de 
Stofch, repréfentant Prométhée qui forme l’hom- 
me, & qui fe fert du plomb pour mefurer les 
proportions de fa figure (1). Le fculpreur opère 
le compas à la main , & le peintre travaille avec 
la melure dans l’œil. 

Mas la pratique de modeler n’eft pas encore 
l'exécution, elle n’en eft que la préparation. L’exé- 
cution proprement dite , ne s'entend que des ou- 
vrages de plâtre, d'ivoire, de pierre, de marbre, 
de bronze & d’autres matières dures. 

Les images des divinités révérées par les pauvres 
gens, étoient exécutées en plâtre (2). Il y a grande 
apparence que les figures des hommes célèbres, 
que Varron envoya dans toutes les provinces de 
l'empire , étoient moulées en plâtre. Mais au- 
jourd’hui nous n’avons en ce genre que des 
bas-reliefs , dont les plus beaux qui fe foient 
confervés , nous viennent de la voûte de deux 
chambres & d’un bain de Bayes, près de Naples. 
Je ne parle pas ici des beaux ouvrages en relief 
des tombeaux de Pozzuoli, parce que leur ma- 
tière eft de chaux & de pouzzolane. Moins ce 
travail eft faillant, plus il eft doux & agréable à 
Ja vue. Mais pour donner aux figures qui ont peu 
de relief différentes dégradations , on a indiqué , 
par des contours enfoncés , les parties qui doivent 
{ortir en faille du fond plane. Parmi les ouvrages 
de plâtre trouvés dans une petite chapelle au 
parvis, ou au NEPIBOAOE (3) du temple d'Ifs de 
l’ancienne ville de Pompéia , il s’eft trouvé cette 
fingularité, que le fculpteur du morceau qui re- 


(1) Defcr, des pier. gr. du cab. (3) Paufan. Li, p.172, 1.23; 
de Stofch, p.315, n.6. P-174, L. 35 p. 179, p. 186, 
(2) Prudent. apotheos. p.227, 1. 13 3 p. 193, L 17. 
1:37 
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préfente Perfée & Andromède , a travaillé la main 
du héros qui tient la tête de Médufe , entièrement 
de relief. Cette main, pour lui donner tant de 
failie,ne pouvoit être aflujertie qu’au moyen d’un 
fer, qu’on voit encore aujourd'hui que la main 
eft tombée. 

Pour ce qui regarde le travail de l'ivoire, celui <. fivoire, 
de l'argent & du bronze dans les bas - reliefs , en FRS ÉS 
il fut appelé Toreutice, terme que les commen- fon du mot 
tateurs & les grammairiens , tant anciens que Toreutice. 
modernes , ont toujours appliqué aux ouvrages 
faits au tour. Mais les mots de TOPEYTIKH, 
TOPEYMA (‘), TOPEYTOZ & TOPEYTH3, employés 
pour défigner les ouvrages & les ouvriers de 
ce genre de travail, ne fauroient être dérivés 
de Tornos , l'infirument du tourner. D’ail- 
leurs, parmi rous les pañlages cités par Henri 
Etienne , 1l n’en eft pas un qui puiffe être ap- 
pliqué à des ouvrages tournés, comme l’a très- 
bien remarqué ce favant ; la racine de cette dé- 
nomination eft Toro, clair, diflin&, & s’ap- 
plique proprement à la voix. À l'égard de ces 
mots , ils paroifloient reçus pour fignifier un tra- 
vail de relief différent de celui qu'on faifoit en 
pierres précieufes , appelé ANATAYHON, comme 
je le ferai voir ci-après. De forte que TorErMA 
eft proprement un ouvrage de figures d’un faillant 
très-prand ; & cette explication eft conforme au 
mot Toroz, qui fignifie un objet clairementénoncé. 

C’eft ainfi que j’explique dans Dion Chryfoftôme 
le mot de TorEIAE, lorfqu’en parlant de coupes 
dont le travail étoit en boflelage , 1l dit : EAIKAZ 
TINAS KAI TOPEIAE (2), c’eft-à-dire, qu’elles font dé- 
corées d'ornemens entrelacés, & d’autres ouvrages 


(Gr) Virg. Cul. v. 66. (2) Dio Chryfoft, orat. xxx, p. 307 AD: 
1] 
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en relief, tandis que le traduëteur entend par-là des 
travaux faits au tour. Comme cet art s'exerce 
principalement fur de petits ouvrages, & divers 
ornemens, Plutarque combine le mot de TOPEYEIN 
avec celui de AENTOYPTEIN, c’eft-à-dire , travail- 
ler de petites chofes ; & 1l s’en fert dans cette ac- 
ception, lorfqu’en parlant d'Alexandre, troifième 
fils de Perfée dernier roi de Macédoine , il nous 
apprend que ce prince s’étoit fait une réputation à 
Rome par l’exécution de ces fortes d'ouvrages (1). 

Le plus ancien artifte en ce genre, fur-tout 
en vafes d'argent cifelés, feroit Alcon de Mylée 
en Sicile , fi l’on pouvoit s’en rapporter à Ovide, 
qui le place quelques générations avant la guerre 
de Troie, Ce poète nous apprend que, parmi les 
préfens qu’Anius roi de Délos fit à Enée, il y 
avoit une coupe de la main d’Alcon , & il nous 
fait connoître les premiers poflefleurs de cette 
coupe. Mais Ovide fait ici un anachronifme ma- 
mifefte ; car Mylée ne fut conftruite que quelques 
fiècles après cette époque , comme on peut s'en 
convaincre par la Sicilia antiqua de Cluvier, qui 
pourtant n’a pas plus relevé cette méprife du 
poète latin que fes commentateurs (2). : 

D. En pierre. Quant à l’exécution des figures en pierre , il 
s’agit principalement du marbre & des pierres les 
plus dures, tels que le bafalte & le porphyre. 

E. Eu marbre. Le marbre étant la principale matière mife en 

D œuvre par l'antiquité, mérite une attention par- 
ordinairement ticulière. La plupart des ftatues de marbre font 
d'un ieul bloc. exécutées d’un feul bloc. Platon, dans fa répu- 
blique, en fait une loi (3). Cependant quelques- 
unes des plus belles ftatues de marbre nous font 


(1) Plutarch. Æmil. pag. 501 (2) Cluv. Sicil. 1. ij, p. 301, feqe 
h mt (3) Plat. leg. xi}, p.256, À. 
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connoître que, dex le commencement de l'Art, 
on étoit dans l’ufage\de travailler les têtes féparé- 
ment, & de les adapter enfuite aux troncs : c’eft 
ce qu’on voit clairement aux têres de Niobé & 
de fes filles, & aux deux Pallas de la viila Albani. 
Les Caryatides, découvertes il y a quelques 
années, ont aufh des têtes rapportées. Quelque- 
fois on pratiquoit la même chofe par rapport aux 
bras : ceux des deux Pallas qu’on vient de citer, 
font adaptés aux ftatues. 

La figure prefque coloffale repréfentant une 


placée autrefois à la maifon de campagne des ducs 
d'Ef à Tivoli, nous fait voir que les ftatuaires 
anciens avoient coutume d’ébaucher leurs ftatues, 
ainfi que font les fculpteurs modernes : car la 
partie inférieure de cette ftatue eft à peine dé- 
groflie. Sur les principaux os, couverts par la 
draperie , on a laïfé des points faillans, qui font 
les mañfles deftinées à être enlevées avec Fouril 
dans l’entière exécution, comme l’on fait encore 
aujourd’hui. 


a. 


Première 


CRC . . . . éba à | = 
Rivière, confervée aujourd’hui à la villa Alban, & fines tes fa 


On voit par quelques ffatues, que les anciens P- Soutien pour 


procédoient comme les modernes dans la manière; 
de traiter les membres ifolés d’une figure, & que 
pour travailler fans rifque les parties féparées, ils 
les affujettifloient à la figure par un foutien. C’eft 
ce qu’on remarque même à quelques ftatues, où 
cela pourroit bien ne pas paroître néceffaire. A 
un Hercule du jardin Borghèfe, on voit l'extré- 
mité des parties naturelles repofer fur un pareil 
foutien, qui eft une baguette de marbre propre- 
ment travaillée, & de l’épaifleur d’un tuyau de 
plume ; cet appui eft aflujecti au membre & aux 
tefticules. Du refte cet Hercule, par rapport à 
iv 


es parties io- 
ées. 
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fa parfaite confervation , peur être rangé dans la 
cle alle des figures les plus rares de Rome: car il 
eit éllginenr intaf, qu'il ne li manque que les 
extrémités de deux doigts du pied , qui n’auroient 
pas non plus iouflert , s'ils ne débordoient pas 
Ja plathe. 

e. Dernière. Après l’exécationcomplette des flatues, on pre- 
ee noit le parti, ou de les polir entièrement, ce qui 
les poliffant, foi Je saïfoit d'abord avec la pierre ponce, & enfue 
CN Le avec la potée & le tripoh , ou de les repañlee 

j d'un bout à l’autre avec l’ouul. Cette dernière 
opération fe faifoit fans doute après avoir donné 
de premier poli aux figures avec la pierre ponce. 
On procédoit apf, tant pour s'approcher de la 
vérité des chaïrs & des draperies, que pour mieux 
dévoiler le fini de l'exécution, parce que les parues 
entièrement polis jetteotun éd li vif, lorfqu’eiles 
font éclairées, qu'on n'y peut pas toujours re- 
marquer le travail le plus foigne. Il eft probable 
qu'on cragnoit aufh que le frottement & le po- 
iment des ftarues, ne leur fiflent perdre les traits 
les plus favans & les touches les plus moëlleules, 
attendu que cette opération ne fe fait pas par le 
fculpteur lui-même. Delà quelques anci-ns fta- 
tuaires ont eu la patience de remamer leurs ou- 
FIARES & ÜE PIOHMROHER doucement le cifeau Car 
toutes les parties. Cependant la plupart desitatues, 

même les coloffales, font enuèrement polies , 
ainfi que le font voir les morceaux du prétendu 
coloffe de l’Apollon du Capitole. Deux têtes co- 
Joffales qui repréfentent des Tritons, & deux autres 
têtes aufh coloffales de Titus & de Trajan de la 
villa Albani , nous offrent des chairs avec le MÊME 
pol. Le mot du philofophe Lacyde qui dit, après 
avoir refufé l'invitanion du roi ÂAttale , qui ne 
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faHoit voir les rois que de loin comme les flatues, 
ne fauroit être appliqué à toutes les fiatues , ainfi 
qu'il pourroit bien l'être à tous les rois. Il eft 
certain que les monumens que nous venons de 
citer font tellement terminés , qu'ils peuvent être 
comparés pour le poliment aux gravures des pierres 
précieufes. 

À l'égard des ftatues entièrement travaillées avec 
l'outil, la plus belle eft fans contredit le Laocoon. 
C’eft ici qu'un œil attentif découvre avec quelle 
adrefle & qu’elle fureté le flatuaire a promené 
linftrument fur fon ouvrage, pour ne pas altérer 
les touches favantes par un frottement réitéré. 
L’épiderme de cette ftatue paroît un peu brut, 
en comparaïfon de la peau life d’autres figures ; 
mais ce brut eft comme un velours doux, com- 
paré à un fatin brillant. L’épiderme du Laocoon 
eit pour ainfi dire comme la peau des premiers 
Grecs, qui n’étoit point dilatée par l'emploi fré- 
quent des bains chauds, ni relâchée par l’ufage 
répété des frottoirs, connu chez les Romains 
amollis par le luxe. Sur la peau de ces hommes 
s’élevoit une tranfpiration falutaire, telle que le 
premier duvet qui revêt le menton de l'ado- 
lefcent. 

Ces comparaifons écl'airciront peut-être mieux 
une exprefhon inintelligible de Denys d'Halycar- 
nafle (1), que les dilputes favantes & emportées 
des Saumaife (2) & des Petau (3). Voici cette ex- 
preffion : XNOYZ APXAIONINHE, & XNOYE APXAIO- 
THTOS ; 1l s’agit du ftyle de Platon, ainfi que de 
quelques autres pañlages fynonymes des auteurs ; 


(1) Epift. ad Cn. Pompei. de Andr. Cercotii, p. 172, 189. 
Plat. p. 204, 1, 7. (3) Andr. Kerkoetii , Mañi- 
(2) Not. in Tertullian. de Pal, goph. pars. üj, pe 106 & (eq, 

P- 234, feq. Confut. Animadv, 


d. De l’exé- 
cution du Lao- 
coon. 
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tel que le Lirrere nEnIN@MENAI de Cicéron (r}. 
À monavis on pourroit rendrel’expreffion grecque, 
prife en général, par le velouté 6 l’ontlueux de 
l'antiquité. En prenant le mot xNoYrz=, non dans 
fa fignification éloignée & impropre , comme 
firent nos favans, mais dans fon fens ponutif & 
naturel, qui défigne le premier duvet du menton, 
& en comparant cette expreflion à l’applicarion 
que je fais de cette image à l'épiderme du Lao- 
coon, l’on fentira que Denys d'Halycarnafle a 
voulu dire là même chofe. Hardion (2): Que 
prétendu expliquer ce paflage après les favans en 
queftion , nous laifle plus incertain qu'auparavant. 
Le mot xNOY: rend la même image , lorfqu'il eft 
employé pour défigner la peau veloutée des fruits, 
& c’eftainf qu'il eft employé dans Ariftophane (3). 

Du refte les monumens de fculpture , terminés 
au fimple outil , font en aflez grand nombre. Tels 
font entre autres les deux grands lions placés à 
l'entrée de l’arfenal de Venife, & tranfportés 
d'Athènes en cette ville : ils font traités avec le 
fimple outil, ainfi que l’exigent le poil & la cri- 
nière de ce fier animal. 

Par la lettre grecque H, gravée fur le focle d’un 
Faune, au palais Alrieri, l'on peut tirer la con- 
Jecture que les itatues rangees dans un même en- 
droit, portoient les marques de leur nombre, & 
que celle dont nous parlons avoit été la huitième. 
Un bufte, dont fait mention une infcription grec- 
que , s’eft trouvé marqué de la même lettre. L'inf- 
cription nous fait voir que ce morceau. étoit placé 
dans un temple de Sérapis, & la lettre nous 
montre que c’étoit le huitième bufte. C’eft ce 


(1) Ad Attic. 1. 14, ep. 7. d'Halycarnaffe à Pompée , p. 128. 
(2) Sur une lettre de Denys (3) Nub. v. 974. 
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que le traduêteur de cette infcription n’a pas re- 
marqué, & delà il a regardé la lettre H comme 
fuperflue (1). Je crois que la lettre N, gravée 
fur le tronc d’une Amazone dans le cabinet du 
Capitole , fignifie le nombre cinquante , c’eft- 
à-dire que cette ftatue étoit la cinquantième dans 
l'endroit où elle étoit placée. 

Le marbre noir, dont on trouva une efpèce 
dans les carrières de l’île de Lesbos (2), fut em- 
ployé plus tard que le blanc. Il fe trouve toute- 
fois une ftatue de ce marbre, faite par un ancien 
arufte Eginète, & citée déja dans le premier Livre 
de cette Hiftoire. L’efpèce la plus dure & la plus 
fine de ce marbre fe nomme ordinairement pa- 
rangon ou pierre de touche. Quant aux figures 
grecques entières de cette pierre, 1l s’en eft con- 
fervé plufeurs : un Apollon dans la galerie du 
palais Farnèfe, le dieu nommé vulgairement Aven- 
tinus dans le cabinet du Capitole, l’un & l'autre 
plus grands que nature ; de plus les deux Cen- 
taures qui avoient appartenu autrefois au cardinal 
Furietti, & qui font aujourd’hui au Capitole, 
ouvrages d’Ariftéas & de Papias d’Aphrodifium, 
qui ont gravé leurs noms fur le focle des figures. En 
fait de fiatues de grandeur naturelle , il fe trouve 
un jeune fatyre qui danfe , & un athlète qui tient 
dans fa main un flacon d'huile, figures qui fe 
voient toutes deux à la villa Albani, & qui furent 
découvertes par le cardinal Alexandre dans les 
fouilles de l’ancienne ville d'Antium, où on les 
trouva placées, outre un Jupiter & un Efculape 
aufh de marbre noir & de même grandeur, dans 
une falle ronde près du théâtre. Indépendamment 


(1) Falcon. infer. Athlet, p. 14. 
€) Philoftr. vit, Sophift. 1. ïj, p.556. 
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de ces flatues, exécutées dans le ftyle grec, & 
faites de marbre noir, il y a encore celles qui font 
des imitations de la manière égyptienne, & qu’on 
a trouvées à Tivoli, dans les fouilles de la villa 
Hadriani. Nous avons parlé de ces imitations dans 
le fecond Livre de cette Hiftoire. 

La pierre noire dont nous parlons diffère beau- 
coup entre elle par rapport à la dureté. Le marbre 
le plus tendre de cette efpèce , eft le plus noir, & 
celui que nous appelons le noir antique , Nero 
antico. Quant à celui qu’on tire encore des car- 
nères, 1l n’eft pas de bonne qualité, & il eft d’ordi- 
naire caflant comme du verre. La dureté du mar- 
bre des centaures. dont nous venons de parler , l’a 
fait prendre par quelques connoiffeurs pour une 
pierre d'Egypte ; mais l'examen a bientôt démon- 
tré le peu de fondement de leur conjefture. 

L’albâtre oriental eft encore plus dur que le 
marbre blanc. L’albâtre en général confiftant en 
couches feuilletées, & ne formant pas, comme 
le marbre blanc, une mafñle folide, il eft plus 
difiicile à être travaillé, en ce que les feuillets dont 
il eit compofé fe détachent aifément. Il ne paroît 
pas que les anciens aient jamais exécuté des figures 
entières d’aucune efpèce d’albâtre, c’eft ce dont 
nous pouvons juger par les ou vrapes er1 CELLE Mäa- 
tière qui nous font parvenus; mais les extrémités, 
la tête , les mains & les pieds étoient d'une autre 
matière , & vraifemblablement de bronze. Dans 
les têtes mâles & barbues , les chairs font pobes, 
& les poils de la barbe font tenus bruts. À Rome 
il ne s’eft confervé qu’une feule tête d’albâtre , 
& encore n’eft-ce que la partie de devant ou le 
vifage d’une tête d'Hadrien, qui fe trouve au ca- 
binet du Capitole. 
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En figures entières de femmes exécutées en 
albâtre, on voit à Rome deux ftatues de Diane 
plus grandes que nature : l’une eft à la maïfon Ve- 
rofpi; & l’autre, qui eft la plus petite , fe voit à 
la villa Borghèle. Du refte ces deux figures n’ont 
d’antique & d’albâtre que la draperie ; la tête, 
les mains & les pieds y font modernes & de bronze. 
Toutes deux font de la forte d’albâtre nommée 
Agatino, parce qu’il refflemble à l’agate, & qu'il 
en a prefque la dureté : d’ailleurs les draperies de 
ces deux figures, font d’une beauté admurable. 
À la villa Albani on voit, en albâtre, la partie 
d'une figure, qui eft aufli une Diane dont la moi- 
tié fupérieure eft reftaurée. Mais la plus grande 
ftatue d’albâtre eft un beau torfe revêtu de fon ar- 
mure, qui a pañié, avec le cabinet d'Odefcalchi, 
à Saint-idefonfe en Efpagne , & qui a latête, 
les bras & les jambes de bronze doré, parties 
reftaurées par un maître moderne : la tête, felon 
l'intention du reftaurateur, doit repréfenter un 
Jule-Céfar. Comme nous ne parlons ici que des 
monumens grecs, je ne ferai pas mention de la 
figure égyptienne afffe de la villa Albani, ftatue 
plus grande que nature , & faite d’albâtre de 
Fhèbes, Ce monument, que j'ai cité dans le 
fecond Livre de cette Hiitoire , feroit le plus grand 
de tous les ouvrages d’albâtre. 

Aux figures dont je viens de faire mention, 
j'ajouterai les Hermès & les buftes. Quatre Her- 
mèês , de grandeur ordinaire & d’albâtre fleuri, 
furmontés de têtes antiques de marbre jaune, 
décorent la villa Albani. À l'exception de ces quatre 
morceaux, Je ne connois point d'Hermès de cette 
efpèce. Quant aux buftes, ou pour parler plus exac. 
tûemeñt, Quant aux têtes placées fur une poitrine 
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ge Du bafalte. 


d’albâtre , on en voit cinq dans le cabinet du Ca- 
pitole. Les buftes d’un Hadrien, d’une Sabine, & 
d'un Septime-Sévère, font d’albâtre-agare ; ceux 
d'un Jule-Céfar, d'une Fauftine l’ancienne, & 
celui qui eft furmonté d’une tête de Pefcennius 
Niger, font d’albâtre fleuri. Dans la villa Aibani, 
on voit treize buftes de cette nature; il yena 
trois de grandeur naturelle , & de ces trois, deux 
font d'un albâtre nommé cotognino , parce que 
fa couleur reffemble à un coing cuit. C’eit auffi 
de cette efpèce qu'’eft le torfe de Saint-lldefonfe. 
Le troifième morceau, ainfi que les dix autres, 
tous moins grands que nature, eft d’albâtre-agate. 
Un autre bufte femblable, avec une tête de 
femme , fe trouve dans la maifon du marquis 
Patrizi Montoria. 

Les fculpteurs Grecs n’ont pas moins cherché à 
fe diftinguer par des ouvrages de bafalte , foit de 
celui qui eft couleur de fer, foit de celui qui ure 
fur le vert, que par des monumens d’albâtre. 
En ftatues entières de bafalte, on n’en connoît 
qu’une feule ; c’eft un Apollon plus grand que 
nature , & d’un travail médiocre. Une ancienne 
eftampe repréfente cette figure comme un Her- 
maphrodite ; c’eft ce qui a trompé le digne comte 
de Caylus (1). qui l'a prife pour une de ces 
natures compofées. Ce morceau eft de balalte 
noirâtre. La villa: Médicis conferve le torfe d’une 
figure d'homme de grandeur naturelle & de ba- 
falte verdâtre ; ce précieux refte nous dévoile une 
des plus belles figures de l’antiquité , qu'on ne 
fauroit confidérer fans admiration , tant pour 
l'étendue de la fcience, que pour la finefle du 
travail. Les têtes de bafalte, échappées aux ravages 


(1) Recueil d’antiquités, t. üj, p. 120. 
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du temps , nous donnent lieu de croire qu'il n’y a 
que les artiftes d’une habileté particulière qui fe 
foient appliqués à travailler cette pierre : car elles 
font conçues dans le plus beau ftyle & terminées 
avec la plus grande finefle. Outre la tête de Scipion 
dont je parlerai dans le troifième volume, on 
voyoit au palais Verofpi la tête d’un jeune héros, 
qui appartient aujourd'hui à M. de Breteuil, Am- 
baffadeur de Malte à Rome ; & à la villa Albani, 
il fe trouve une tête idéale de femme, pofée 
fur un bufte antique de porphÿre. La plus belle 
tête de bafalte feroit fans contredit une tête que 
je pofède , & qui repréfente un jeune homme 
de grandeur naturelle ; mais elle eft tellement en- 
dommagée , qu'elle n’a d’entier que les yeux, le 
front, une oreille & les cheveux. Le travail des 
cheveux de cette tête, ainfi que de celle de Verofpi, 
eft différent de l’exécution des têtes d'homme 
en marbre : c’eft-à-dire que les cheveux n’y 
font pas traités comme à ces dernières en boucles 
détachées, ou fouillés avec le trépan ; ils font 
rendus comme des cheveux coupés courts, & en- 
fuite peignés avec un peigne fin, tels qu'ils fe 
trouventcommunément aux têtes idéales d'homme 
exécutées en bronze , où chaque cheveu eft, 
pour ainfi dire, indiqué féparément. À l'égard des 
têtes de bronze, faites d’après nature, le méca- 
nifme des cheveux y eft tout différent : le Marc- 
Aurèle à cheval & le Septime-Sévère à pied, du 
palais Barberini, ont les cheveux bouclés, comme 
leurs figures en marbre. L’Hercule du Capitole 
a les cheveux touffus & crêpés, comme on eft 
accoutumé de les voir à Hercule. Dans la che- 
velure de la tête mutilée dont je viens de faire 
mention , il règne une induftrie extraordinaire , & 
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je dirois prefque inimitable, On voit travaillé 
prefque avec la même fineffe, le poil de la figure 
tronquée d’un lion de bafalte de l’efpèce verdâtre 
le plus dur, morceau confervé à la villa Borioni. 
Du refte j'a déja parlé de ces dernières têtes dans 
le quatrième chapitre, à propos des oreilles des 
Pancratiaftes. Le poli extraordinaire qu’on fut 
Pa de donner à cette pierre , & l'extrême 
finefle des parties dont elle et compofée, ont 
empêché qu’il ne s’y formät une croûte comme 
il eft arrivé au marbre le plus poli. De forte que 
les têtes de bafalte ont été trouvées dans la terre 
avec tout leur poliment primitif. 

h. Du porphyre … Pour ce qui eft des ouvrages de porphyre , j'en 

De se ai déja fait mention dans le fecond Livre. J'ai in- 
diqué, à cette occafion, les outils qu’on em- 
ployoit pour travailler cette matière, & j'ai cité 
en même temps les plus belles figures de porphyre 
faites par des maîtres Grecs & parvenues jufqu'à 
nous. Content d’avoir donné quelque notion fur 
ce travail, je m’attacherai ici à réfuter une pré- 
vention aflez généralement établie, & à répan- 
dre quelque jour fur le mécantfme des vafes de 
porphyre. 

Plufieurs écrivains , qui croient que les artiftes 
modernes ignorent l’artdetravailler le porphyre (*}, 
font mal informés fur cet article; & quand le Vafari 
avance que Cofme de Médicis, duc de Florence, 
a inventé une eau pour amolhr le porphyre, 1l 
décèle fa puérile crédulité (2). Le travail en por- 

hyre n’a jamais été un fecret pour nos artiftes, 
& lon a exécuté de nos jours des ouvrages dif- 
(1) Juvenai Carlencas, Efais (2) Vafari, Vit. de Pitt. Proœm, 

fur l'Hift. des bel. Let, t. iv. .  p. 12. k L 
tingués, 
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tingués, tel que le beau couvercle de l’urneantique 
dépolée dans la magnifique chapelle des Cortini 
à faint Jean de Latran. On fait que ce vafe avoit 
été auparavant fous le portique du Panthéon; on 
croit deläqu'ilavoit fervidans lesthermesd’Agrippa 
réunis à ce temple. Comme les vales Feu cetté 
forme fervoient de cuves dans les bains, & qu'ils 
étoient par conféquent fans couvercle, on y en 
fit faire un de la même pierre, pour. l'adapter à 
ce vale, deftiné à fervir d’urne funéraire au tom- 
beau di pape Clément XII. D'ailleurs dans le 
fiècle pañle, que cette pierre fe trouvoit en plus 
grande quantité à Rome, on exécuta en porphyre 
différens ouvrages, entre autres les têtes des douze 
premiers empereurs Romains qu'on voit au palais 
Borghefe. 

Mais il paroît aflez que les écrivains en queftion 
n’ont pas dirigé leurs obfervations fur les OUVIALES 
de porphyre, les plus pénibles dans l'exécution, 
& l’on pourroit dire inmutables. Ce font les va. 
feaux creux , qui font tellement évalés, qu'ils 
ne forment, avec les moulures & les cannelures 
des bords, ainfi qu’au pied & au couvercle, que 
l’épaiffeur d’une plume à écrire, de forte que la 
fimple infpettion fuflit pour nous démontrer qu’ils 
ont pañlé für le banc du tourneur. Le cardinal 
Alban: poflède dans fa maïfon de campagne 
les plus beaux vales de porphyre qui foi Er au 
monde ; l’un de ces vales fut payé trois mille feu- 
dis par le pape Clément XI. Ces précieux monu- 
mens Ont été trouvés dans des tombeaux antiques, 
renfermés dans des vaifleaux de pierre de tra- 
vertin : de-là cette parfaite confervation qui nous 
frappe. 


Pline nous apprend que les anciens mines tra- 
Tome II. 
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vailloient au tour des vafes de différentes autres 
“pierres (*). La nouce qu'il nous donne des cent 
cinquante colonnes pour la bâtifle du labyrinthe 
de l’île de Lemnos, toutes faites au tour, eft une 
preuve de la grande expérience des anciens rela- 
tivement à cette partie de la mécanique, & cela 
dans un temps auffi reculé que celui de la conf- 
tru&ion de cet édifice. Ces colonnes, fufpendues 
à une machine particuhère , pouvoient être tour- 
nées par un enfant (2). 

Le mécanifme des vafes de porphyre avoit tou- 
jours une apparence de myfière, jufqu’à ce que 
le cardinal Albani eût levé ce préjugé, en mon- 
trant par d’heureux effais, que les modernes ne 
font pas moins induftrieux que les anciens à creufer 
le porphyre au tour; mais cette opération inté- 
rieure du vafe coûte trois fois plus que celle de 
la forme extérieure. Un de ces vafes a été treize 
mois fur le banc du tourneur. La plupart des 
vafes de porphyre qu’on rencontre dans les 
palais & dans les maiïfons de campagne , font 
de fabrique moderne & de forme mefquine, & 
lorfqu'’ils font évalés, c’eft toujours en forme cy- 
lindrique , ce qui fe fait au moyen d’un cylindre 
de cuivre qui a la grandeur & la capacité qu'on 
veut donner au vale. Tour le mécanifme fe réduit 
à tourner avec une corde, fans employer d’autre 
chevalet. 

Nous remarquerons ici que les flatues antiques 
de porphyre, n'ont ni la tête, ni les mains, ni 
les pieds de la même matière: les ftatuaires an- 
ciens étoient dans l’ufage de faire ces extré- 
mités de marbre. Dans la galerie de Chigi, 
réunie maintenant à celle de Drefde, il y avoit 


(2) Plin, 1. xxxvj, © 44e (2) Ibid. c, 19, SG. 34 
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une tête de Caligula; mais cette tête eft moderne, 
& faite, d’après celle du Capitole, en bafalte. Dans 
Ja villa Borghèfe , 1l y a une tête de Vefpañen qui 
eft pareillement moderne. Il eft vrai qu’à Venife 
on voit quatre figures qui, rangées deux à deux, 
décorent l'entrée du palais du doge , & qui font 
faites d’une feule pièce de porphyre : mais ce font 
des produftions des Grecs des temps poftérieurs, 
ou du moyen âge. Il faut que Jérôme Maggi aic 
eu bien peu de connoiflance de l’Art, pour avoir 
avancé que ces figures repréfentent les libérateurs 
d'Athènes, Harmodion & Ariftoaiton (:). 

Nous rangerons dans la clafle de l'exécution 
des flatues, tant en marbre qu’en autres pierres 
dures , la reflauration de ces mêmes flatues, at- 
tendu qu’il fe trouve une infinité de figures an- 
ciennement endommagées & nouvellement ré- 
parées. Mais ces réparations font de deux efpèces : 
les défeêtuofñtés du marbre & les mutilanions des 
parties. Quant aux defe&uofités de la matière, 
on y remédioit au moyen d’un ciment fait de 
marbre pilé, avec lequel on remplifloit les trous 
ou les cavités, ainfi que je l'ai remarqué à la 
joue d’un Sphinx qui fe voit parmi les ornemens 
d’un autel endommagé. Cet autel, qui fut dé- 
couvert en 1767 dans l’île de Caprée au golfe 
de Naples, fe trouve dans le cabinet de M. d’'Ha- 
milton à Naples. 

La reftauration des parties mutilées fe faifoit, 
comme cela fe fait encore , au moyen d’un te- 


’ 


F. De Ia ref- 
tauration des ou. 
vrages antiques, 
fur-tour de ceux 
en marbre. 


a. Reftauration 


des parties dé 
fettueufes d’une 


non qu'on introdufoit dans les trous pratiqués figure. 


dans la portion endommagée & dans la partie 
ajoutée , pour aflujettir & réunir les parties. 
Ce tenon , qui eft fouvent de bronze , eft 
(1) Mifcel. 1. 13, « 6, p. 83. 
Ti 


b. Obfervation 
fur les temps de 
ces relaurations 


292 LIVRE IV, CHAPITRE VII. 


auffi quelquefois de fer, comme on le voit au 
fameux Laocoon , où 1l eift placé derrière la 
bafe. On préféroit l’arain au fer, parce que 
fa rouille n’eft pas nuïlible au marbre , tandis 
qu'il arrive aflez fouvent que le fer fait des 
taches fur-tout lorfque l'humidité y pénètre. Ces 
taches avec le temps gagnent du terrain, ce qui 
eft évident aux figures mutilées de l’Apollon & 
de la Diane de Baies, dont j'ai parlé plus haut. 
On voit fur-tout à la première de ces ftatues, que 
le fer, qui eft encore apparent aujourd’hui, & 
qui fervoit jadis à fixer la tête , anciennement 
reftaurée & maintenant perdue , a fait jaunir la 
moitié de la poitrine. Pour parer à cet incon- 
vénient, on avoit foin d'introduire des tenons de 
bronze jufque dans les bafes des colonnes & des 
pilaftres, comme on peut le remarquer encore aux 
bafes des pilaftres du temple de Sérapis à Pozzuoli. 

Rien de plus naturel que de demander , en 
quel temps de l’antiquité tous ces ouvrages de 
l'Art ont été mutiles & reftaurés ? En eftet, il 
doit paroître fort étrange que cela foit arrivé dans 
un temps où les arts étoient floriffans ; & cependant 
la chofe eft inconteftable. D'un côté, il faut que 
cette mutilation ait été faite déja en Grèce, foit 
dans la guerie des Achéens conire les Etoliens, 
où ces deux peuples exercèrent leur raÿe contre 
les monumens publics, comme je le dira plus 
en détail dans le troifñième volume, foit aufli 
dans le tranfport de ces monumens à Rome. D'un 
autre côté, l’on fait combien d’affauts les ouvrages 
de l’Art efluyèrent à Rome. Ce qui rend fur-tout 
très - vralfemblable la mutlation des monumens 
dans la Grèce, ce font les flatues découvertes à 
Baies : car pour ces cantons, où les Romains 
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avoient leurs fuperbes maifons de plaifance , l'Hif 
toire ne nous apprend pas que depuis l'époque 
des arts introduits en lralie , jufqu’à leur déca- 
dence, on y ait exercé des aûles d’hoftiités. Les 
arts, après les Antonins, étant tombés dans une 
décadence totale , il eft probable qu’on ne fongea 
pas non plus à réparer les monumens endom- 
magés ; il eft à croire que les ouvrages de PArt, 
découverts ou à découvrir aux environs de Baies, 
ont été rapportés mutilés de la Grèce, & ont été 
enfuire reftaurés en Italie. À l'égard des produc- 
tions de l'Art trouvées à Rome, l’on pourroit 
en dire à peu près la même chofe : mais là elles 
auront efluyé bien d’autres revers. Combien les 
monumens antiques n'ont-ils pas fouffert dans le 
orand incendie de Rome fous Néron, & dans 
les troubles de Vitellius, pendant lefquek on fe 
défendit au Capitole en lançant des flarues fur 
les affaillans ! 

Mon deflein étoit de ne parler ici que des ou- 
vrages mutilés & reftaurés anciennement , & non 
pas de ceux qu’on tire brifés des ruines fouter- 
raines. Ces derniers monumens font ceux qui ont 
été détruits dans les inondations des barbares & 
dans les faccagemens de Roxe, ainfi que de tout 
le Latium & des autres provinces d'Italie, fans 
parler des dévaitations de la Grèce. Le fouvenir 
de cette fureur fait naître de trop riftes réflexions 
pour continuer ce fujet; d’ailleurs nous parlons 
ici de l’exécution , & non pas de la deftru&tion. 

Pour ce qui concerne les procédés des ouvrages 
de bronze, je communiquerai quelques obferva- 
tions , d’abord fur la manière de préparer les mé- 
taux propres à la fonte, puis fur les moules ou 
les creux, préparés à recevoir le bronze fluide, 


Tu 


[ES Nes oauvra- 


ges en brouxce. 
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enfuite fur l’art de fondre & de raccorder la fonte. 
Je parlerai auffi des défe&uofités de la fonte, 
des procédés de la foudure & des travaux incruftés 
en bronze, anfi que de ce que nous nommons 
la rouille de l'antiquité, c’eft-à-dire cet enduit 
verdâtre du bronze antique. 

ne pré Je dirai en premier lieu que le bronze fe pré- 

pour la fonte, PaïrOit, comme encore aujourd’hui, par l'al- 
hage de l’érain avec ce métal, pour lui donner 
plus de Auidité. Il eft certain que quand la four- 
niture de l'étain n’eft pas aflez abondante , le 
bronze manque alors de la fluidité requife pour 
couler dans toutes les parties, & c’eft ce que les 
Italiens nomment izcantare. Benevenutro Cellini, 
fameux artite dans ce genre, raconte qu'ayant 
préparé la fonte d’une flatue , & ordonné de dé- 
boucher le trou du fourneau pour faire couler 
le métal du canal dans le moule , il s’étoit mis à 
table dans l'intention de diner pendant ce temps 
là ; que les ouvriers étant venus fui dire enfuite 
que la fonte étoir arrètée, il avoit faïfi fur le champ 
les plats & les affettes d’étain , & les avoit jetés 
dans le bronze ardent, ce qui avoit rendu auffi- 
tôt la malle aflez fluide pour faire réuflir toute 
l'opération. Par cette raïfon, & pour aflurer le 
fuccès de la fonte, on étoit quelquefois dans l’ufage 
de fondie des ftatues en cuivre, métal qui eft 
très-flexible : les quatre chevaux de Venife, dont 
je pailerai encore plus en détail, font de cuivre. 
Ïl paroît auffi que les anciens le choïfifloient de 
préférence pour l'exécution des flatues deftinées 
à être dorées ; parce que Ç’auroit été un luxe 
défordonné, que de revêtir d’or un beau bronze. 
On fait de plus que le cuivre eft plus facile à dorer 
que le bronze. 


DE L'ART DES GRECS. 29$ 

L’alliage de l’étain fait que le bronze , lorfqu’il 
a éprouvé l’a&ion du feu, nous offre quantité de 
petits trous femblables à des globules. L’étain, 
comme la matière fluide, ayant été dévoré par 
l'ardeur du feu, a rendu le bronze plus caflant 
& prefque auf poreux qu’une pierre ponce ; delà 
vient que cette forte de bronze eft plus légère 
de poids qu’à l'ordinaire. Cette diminution de 
poids eft palpable aux monnoies que les anti- 
quaires nomment médaillons , & qui ont éprouvé 
l'aétion du feu ; l'expérience nous apprend à les 
connoître en les pefant avec d’autres , ou en en 
faifant l’efimation par le ta@. Ces médaillons, 
dépouillés de l’alliage de l’étain, fe trouvent pour 
anf dire privés des parties onétueufes qui leur 
donnent du corps. Quand on les tire des excava- 
tions & qu’on les expofe quelque temps à l’air ou 
à l'humidité, il s’y forme une crafle verdâtre qui 
ronge & qui confume le bronze antique. 

Secondement, je remarquera que les moules b. Des moules 
que les anciens artiftes préparoien: pour jeter leurs Éq e xt 
figures en fonte, paroiflent différer de ceux des 
nôtres. Sans entrer dans des détails à ce fujet, 
je rapporterai l’obfervation qu’on a faite fur les 
quatre chevaux antiques du portail de l’éghife de 
faint Marc à Venife, favoir, que ces figures ont 
été fondues chacune dans deux moules , qui 
s’adaptoient dans la longueur de ces chevaux, de 
forte qu’on n’avoit pas befoin de brifer les creux 
après l'opération , comme on eft obligé de faire 
dans les autres procédés de la fonte. 

Troifièmement, j’obferverai que pour ce qui .<. De la wa- 
eft de l’art de fondre & de raccorder la fonte, Rfre ‘ fonte 
il femble que les anciens fuivoient une route dif-la fonte. 
férente des modernes, & qu'ils D pas dans 

[iv 
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l'ufage de jeter en fonte des machines confidé- 
tables. Au refte cette obfervation nous conduira 
aux premiers eflais & aux temps les plus reculés, 
dans lefquels , au rapport de Paufanias , les figures 
de bronze étoient compofées de plufeurs pièces, 
x jointes par des clous. Tel étoit un Jupiter de 
Sparte , fait par Léarque de Rhégium, de l’école 
de Dipœne & de Scyllis (1). Cette route facile 
de fondre des ftatues, fut encore fuivie dans les 
temps poftérieurs, fait attefté par les fix figures 
de femmes trouvées à Herculanum , grandes 
comme nature & au deflous de cette grandeur : 
les têtes, les bras & les jambes font Eds fe- 
parément, & le tronc même n’eft pas d’un feul 
jer. Ces pièces dans leur kaïfon font jointes par 
des AGE que les Italiens nomment code di 
rondine , queues d’hirondelle, à caufe de leur 
forme pq. Le manteau court de ces figures, 
compofé pareillement de deux pièces, de celle 
de devant & de celle de derrière, eft Joint fur 
les épaules, où il eft repréfenté boutonné. 

En fuivant cette route, les anciens artiftes fe 
mettoient à l'abri des fontes manquées, difficiles 
à éviter , lorfqu’on fond des ftatues entières & des 


Ë (] ° 
encore des rempliflanee, qu'on à eu f6in d'in. 


été jointes par des cious dès le temps de leur 

fabrique. Je poffède moi-même un morceau qui 

femble indiquer une fonte manquée : ce morceau 

qui, joint avec la tête de grandeur naturelle , eft 

tout ce qui s'eft confervé de la figure d’un jeune 

homme. La tête de certe figure étoit autrefois 
(1) Paufan: l.üj, p.257. 
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dans le cabinet des Chartreux à Rome (1), & 
fe trouve maintenant à la villa Albani. Quoiqu'il 
en foit, le morceau que je poffède offre le fexe, 
qui étoit adapté féparément à la figure; & ce 
qu'il y a de remarquable , c'eft que du côté inté- 
rieur, à l’oppofñte de l'endroit du poil qui annonce 
la puberté, on voit trois lettres grecques, 111 x. de 
la longueur d'un pouce, qui ne pouvoient pas être 
vifibles lorfque la figure étoit entière. Montfaucon 
a été mal informé , lorfqu'il avance fur la foi des 
autres, que la ftatue équeftre de Marc-Aurèle n’a- 
voit point été fondue, mais qu’elle étoit un ou- 
vrage en boffelage, fait au marteau (?). 
Quatrièmement, je ferai mention en peu de  d. De la fou- 

mots de la foudure dans les figures des anciens. gares 
On la voit aux cheveux & aux boucles détachées 
qu'on avoit coutume d'adapter aux figures par 
cet aruifice, & cela aufli bien dans le temps le 
plus reculé de lArt que dans l’époque de fon 
lufire. L'ouvrage le plus ancien de ce genre, & 
en général un des monumens de la plus haute 
antiquité, eft un bufle de femme du cabinet 
d'Herculanum , dont la tête eft coiffée fur le front 
& jufqu’aux oreilles de cinquante boucles, tra- 
vaillées comme un fl d’archal prefque de l'épaiffeur 
d’une plume à écrire. Ces boucles font foudées 
fur le côté & rangées les unes fur les autres, ayant 
chacune quatre ou cinq anneaux. Les cheveux de 
derrière, formés en trefles, entourent la tête. Le 
même cabinet renferme un autre morceau curieux 
avec des cheveux foudés: c’eft le portrait d’un 
jeune homme dent la tête eft garnie de forxante-huit 
boucles foudées, de façon que celles de la nuque 


(1) Monum. a Borino colle. (2) Diar. Ital. p. 169. 
P. 14. 
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du cou qui ne font pas détachées, ont été jetées 
en fonte avec la tête. Ces boucles reflemblent 
aflez à une bande étroite de papier roulée & tirée 
enfuite en reflort fpiral; celles qui defcendent fur 
le front ont cinq tours & davantage ; celles de 
la nuque en ont jufqu’à douze , & toutes ont 
fur les bords deux traits gravés en creux. Rien 
ne conftate mieux que cet ufage étoit introduit 
dans la plus belle époque de l’Art, qu’une tête 
idéale du même cabinet, connue aflez générale- 
ment fous le nom de Platon, & eftimée un des 
plus beaux monumens en bronze : cette tête a 
pareillement des boucles foudées aux tempes. 
e. Des ou  Cinquièmement , je dirai quelque chofe des 
sers DOME ouvrages en bronze incruftés. Il s’eft confervé 
quelques morceaux de bronze , fournis en ar- 
gent (*), comme le diadème de l’Apollon Sau- 
ro&onon de la villa Alban, & les bafes de dif- 
férentes figures du cabinet d’Herculanum. On 
faifoit aufli quelquefois en argent les ongles des 
mains & des pieds , ce que l’on voit à une couple 
de petites figures trouvées à Herculanum. Pau- 
fanias fait mention d’une ftatue avec des ongles 
d'argent (2). Je citerai ici les quatre chevaux dorés 
que le fameux orateur Hérode-Atticus fit ériger 


a 


à Corinthe, & doni les cornes des pieds croient 

d'ivoire (3). 
Petit Enfin fixièmement , je parlerai de la couleur 
bronze, que la main du temps applique fur le bronze, & 
qui relève la beauté des ftatues de ce métal. 
Cette couleur eft une teinte verdâtre qui y eft 
répandue , teinte dont le degré de beauté eft à 


raifon de la finefle du métal : elle s’appeloit 


(1) Conf. Buonar. pref, alle off. (2) Paufan. Lj,pe57,k3 
fop. alc, med. p. 19. (3) Id. bij, p.113, 24 


= 
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erugo, chez les Romains: delà vient l’expreffon, 
zobilis ærugo qu'on lit dans Horace. Le métal de 
Corinthe prenoit une teinte de vert clair (*), qu’on 
voit fouvent furles médailles & fur quelques petites 
figures. Les ftatues & les buftes du cabinet d’Hercu- 
lnum, ont un enduit de vert foncé, mais 1l eft fac- 
tice: car tous ces morceaux, ayant été trouvés en- 
dommagés & fracaflés, & ayant pañlé par le feu 
pour être refloudés & réparés, ont perdu leur an- 
cien enduit, & ont été recouverts d’un nouveau 
vernis. Au furplus il eft reçu que plus un bronze eft 
antique , plus fa teinte verte eft belle: maxime 
admufe par les anciens , qui, pour cette raifon, 
préféroient les ftatues antiques aux modernes. 

Plufeurs flatues de bronze furent dorées, ainfi H. Del dorure 
que nous le voyons encore par l'or qui s’eft con- ‘” El. 
fervé fur la flatue équeftre de Marc-Aurèle ; fur 
les débris des quatre chevaux & du char, placés 
au fronton du théâtre d’'Herculanum ; particu- 
lièrement fur l’'Hercule du Capitole, & fur les 
quatre chevaux de Venife (7). La confervation 
de la dorure des ffatues, qui ont été enfevelies 
fous terre pendant tant de fiècles, ne peut être 
attribuée qu’à l’épaifleur des feuilles d’or : il s’en 
falloit bien que les anciens euflent l’induftrie de 
réduire l’or en feuilles auffi minces que font les 
modernes , & Buonarotti fait voir la différence 
de la proportion (3). C’eft pour cela que les deux 
chambres fouterraines du palais des empereurs fur 
le mont Palatin dans la villa Borgheèfe, nous 
offrent des ornemens dorés auffi frais que s'ils 
venoient d’être faits, quoique ces chambres foient 
fort humides à caufe de la terre qui les couvre. 


(1) Plin. 1. xxxvij, p. 35. (3) Offerv. fopr. alc. medagl. 
(2) Maffei, flat, n. 20. pe 370. 
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On ne peut voir fans admiration les bandes de 
bleu célefte tirées en arc, avec de petites figures 
d’or, qui décorent ces pièces. La dorure s’eft 
auffi confervée dans les ruines de Perfepolis (*). 
3. Des deuxma- On connoit deux façons de dorer au feu : l’une 
nières de dorer. À È ë 4 k 
fe nomme l’amalgamation; l’autre s’appeile à Rome 
alio fpadaro, à la manière des fourbifleurs. Celle- 
là s'opère au moyen d’un or diffous dans l’eau 
forte, & celle-ci en appliquant des feuilles d’or 
fur la fuperficie de l'ouvrage. La première opé- 
ration fe fait en mettant du mercure dans l’eau 
forte imprégnée d’or, & en pofant le tout fur 
un feu modéré , afin de faire évaporer l’eau forte. 
De cette mixtion réfulte une pâte qu’on appelle 
de l’or moulu. C’eft avec cette pâte qu’on en- 
duit le metal rougi au feu, après lavoir net- 
toyé avec foin ; cet enduit, qui paroït d’abord 
tout noir , eft de nouveau mis fur le feu , & 
auffi-tôt l'or reprend fon éclat. Mais cette dorure, 
qui incorpore en quelque forte l'or au métal, 
étoit INCONNUE aux anciens ; ils ne doroient qu'avec 
des feuilles, après avoir enduit le métal de mer- 
cure, ou après lavoir avivé avec un outil (2). 
La longue durée de cette dorure ne vient, ainfi 
que je l'ai dt, que de l’épaifleur des feuilles , 


Anne nn nnyirhon inne NANNPANFA NNNDNAIrAMtAC Qu A aunl 
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de Marc-Aurèle. 
b. Deladorure Les anciens ne fe fervoient que de blancs d’œuf 
PRG pour faire tenir l'or fur le marbre. Les modernes 
emploient l’ail pour le même ufage ; ils en frotrent 
je marbre, & puis ils l’enduifent d’un fluc très- 
fin, fur lequel 1ls appliquent la dorure. Quelques- 
uns fe fervent auffi du fuc laiteux des figues ; ce 


{1) Greave, Defcr. des antiq. (2) Plin. I. xxxij, c. 32. 
de Perfépolis, p. 23. 
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fuc, un des plus âcres, & des plus mordicans, 
paroiît à la Je quand elle commence à mûrir 
& a fe détacher de fa tige. Les cheveux & les 
draperies de quelques ftatues de marbre offrent 
encore des traces d'une dorure qui étoit très- 
vifible à la belle Pallas de Portici lors de fa dé- 
couverte. Il fe trouve des têtes qui furent en- 
tièrement dorées ; telle eft entre autres la tête 
de l’Apollon du Capitole. Il ÿ a quarante ans que 
l'on trouva la partie inférieure d’une tête , fem- 
blable à une rête de Laocoon, portant les marques 
d’une dorure immédiatement appliquée fur le 
marbre, fans couche de ftuc intermédiaire. 


Il manqueroit quelque chofe à la defcription dela . 


partie mécanique de la fculpture, fi je paflois fous 
filence les yeux incruftés qui fe trouvent à plufieurs 
têtes, tant en marbre qu’en bronze. Je ne parle pas 
des yeux d’argent mis aux petites figures de bronze, 
dont le cabinet d’Herculanum nous offre des 
exemples divers, ni des pierres fines incruflées 
dans la prunelle de quelques têtes de bronze pour 
imiter la couleur de linis, ainfi qu’on nous l’'ap- 
prend de la Pallas de Phidias en ivoire (1), & 
d’une autre Pallas du temple de Vulcain à Athènes, 
figure qui avoit des yeux bleus (2). Sans vouloir 
rapporter ce que d’autres Ont déja remarqué , 
mon obfervation fe bornera aux prunelles incruf- 
tées à des têtes faites d’un marbre très-blanc & 
très-tendre , qu'on nomme Palombino. Ces pru- 
nelles furentquelquefois mifes féparément, comme 
on peut le voir à une belle tête de femme chez 
le fculpteur Cavaceppi à Rome. On remarque 


(1) Plat. Hipp. maj. p. 349, (2) Paufan. TAavxss rss 6Q- 
L. 7. Jahuss. |], p. 36, 1. 8. 


I. Des yeux 


incrufiés, 
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dans le creux de fes yeux , des trous prati- 
qués avec le trépan. Les yeux de rapport furent 
donnés non-feulement aux dieux, mais aufi à 
d’autres perfonnages. Ce fait eft conftaté par un 
paflage de Plutarque, qui rapporte qu’avant la ba- 
taille de Leu&tres , les yeux rombèrent de la ftatue 
d'un Hiéron de Sparte, ce qui fut interprété 
comme un préfage finiftre , & en effet Hiéron ‘4 
perdit la vie (). Ce qui prouve encore mieux 
cette maxime des anciens, ce font différentes têtes 
du cabinet d'Herculanum , où l’on voit non-feu- 
lement le plus grand des deux buftes d'Hercule 
avec des yeux femblables, mais aufli une tête 
plus petite de jeune homme inconnu, ainfi qu’un 
bufte de femme & celui auquel ils ont donné fans 
raifon la dénomination de Sénèque. Ces buftes 
ont été publiés. On a découvert enfuite une tête 
avec de pareils yeux. Sur l’Hermès de marbre 
qui portoit cette tête, étoient fculptés les mots 
CN. NORBANI SORICIS. 

La tête coloffale de l’Antinoüs de Mondragone 
près de Frafcati, tête de la plus haute beauté, 
fait voir une efpèce particulière de ces yeux, 
ainfi que la Mufe du palais Barberini , plus grande 
que nature, figure dont il fera queftion au com- 
mencement du tome fuivant. À la tête de cet 
Antinoüs, la prunelle eft faite de palombino, & 
fous le bord des paupières, ainfi qu'aux points 
lacrymaux , il eft refté la trace d’une plaque d’ar- 
gent très-mince, qui fervoit, felon toutes les 
apparences , à revêtir entièrement la prunelle, 
avant qu'on eût mis celle qui exifte aujourd’hui. 
L'objet qu’on fe propoloit étoit d’imiter, par 


(1) Platarch, 7ept 7$ gen xpéér tgepeiloe vüv rh Tlo a. p.707,1.24. 
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l'éclat de l'argent, la vraie couleur de cette tu- 
nique brillante & blanche qu’on appelle la cor- 
née. Cette plaque d'argent eft découpée tout 
autour , depuis le devant de la prunelle, jufqu’au 
cercle de l'iris. Âu centre de cette partie colorée 
de l'œil, il y a un trou encore plus profond, 
tant pour marquer l'iris que pour indiquer la pru- 
nelle, ce qu’on aura fait avec deux différentes 
pierres précieufes, afin de repréfenter les diverfes 
couleurs de l'œil. C’eft de la même façon qu'ont 
été incruftés les yeux de la Mufe en queftion, 
ainfi que nous en pouvons juger par la bordure 
d'argent qui règne tout autour des paupières. 
Comme on fait que parmi tous les monumens 
antiques , ceux en bronze font les plus rares, je 


K. Notice des 
meilleures figu- 
res & fatues de 


ne crois rien faire de fuperflu en donnant une bronze. 


notice des morceaux les plus curieux qui fe foient 
confervés. Le nombre en auroit été toujours peu 
confidérable , fans les découvertes qu’on a faites 
dans les endroits enfevelis fous les laves du Vé- 
fuve. Mon deffein n’eft pas & ne peut pas être 
d'indiquer toutes les découvertes curieules dans 
ce genre du cabinet d'Herculanum. C’efl ce que 
comprendront facilement ceux qui ont une idée 
de cet amas d’antiquités, dont les monumens de 
bronze forment le principal tréfor. Je me reftrein. 
drai à faire connoître quelques-unes des prin- 
cipales ftatues de grandeur naturelle, ayant eu 
occafion de parler fouvent de plufieurs ouvrages 
de ce cabinet. Mais comme on fair qu’à Rome 
& encore plus ailleurs, les antiques de bronze font 
de la plus grande rareté , je citerai toutes les 
têtes & toutes les ffatues qui me font connues ; 
de forte que je ne pañlerai fous filence que les 
peutes figures qui n’excèdent pas la hauteur d’un 


a. Bronzes du 
cabinet d'Hercu- 
lanum. 
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palme. Car pour ce qui eft des petites figures , & 
fur-tout de celles qui font étrufques, il s’en trouve 
en quantité. Cependant je ferai une exception 
en faveur de quelques petites figures qui ne paflent 
pas un palme , parce qu’elles font de fabrique 
grecque & d’une grande beauté. 

Parmi les ftatues grandes comme nature, du ca- 
binet d'Herculanum, vorci les plus remarquables : 
un jeune fatyre aîlis & endormi, qui a le bras 
droit pofé par deflus la tête, & le bras gauche 
pendant. De plus un vieux fatyre ivre, couché 
fur une outre , fous laäquelle on voit étendue une 
peau de lon; appuyé fur fon bras gauche, il a 
la main droite levée, & en figne W'alegrelle il fait 
claquer le doigt avec le pouce. C’eit ain qu’etoit 
figurée la ftatue de Sardanapale d'Anchiale en 
Cilicie (7), & c’eft ainfi qu'on fait encore dans 
quelques danfes. Toutefois la figure qui réunit le 
plus de fuffrages , eft un Mércure als, le corps 
incliné en avant & la jambe gauche tirée en 
arrière ; il s'appuie fur fa main droite, à vient 
dans la gäüche un bout de fon caducée. Indé- 
pendimment de fa beauté cette Îfarue eit remar- 
quable par une agrafle en forme d’une petite rofe, 
qui eft'attächée au miheu des femelles fous le 


pied ahx courroies qui aflujettiffent les talonnieres: - 


ce qui femble indiquer que ce Mercure, qui, 
ajufté de la forte, ne pourroit guère appuyer le 
pied fans fe faire mal, n’eft pas fait pour marcher, 
mais pour voler. Quant au menton de cette figure, 
interrompu en bas par une foffetté , j'en ai parlé 
plus haut. La découverte de ces trois ftatues a 
précédé celle des deux jeunes lutteuts nus, pa- 


() Strab. lib, xiv, pag. 672, A.  Plutarch. de Fortun. Alex. 
p. 699, 1. 19. À 
reillement 
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seillement de grandeur naturelle : 1ls font faits pour 
être en regard : leurs bras font tendus , & leur at- 
titude refpeltive eft celle de deux hommes dont 
chacun veut faifir avec avantage fon adverfaire. 
Ces deux ftatues, qui décorent la riche colleë&tion 
d'Herculanum, font placées chacune dans -une 
chambre féparée & peuvent être mifes à jufle titre 
au rang des plus belles curiofités de notre fiècle. 
Il en eft de même des quatre ou cinq figures 
de danfeufes rangées fur l’efcalier qui conduit 
au cabinet, ainfi que des ftatues d’empereurs 
& d'impératrices, qui font plus grandes encore 
que les premières, & qu’on a foin de réparer 
fucceflivement. Je le repère, parmi les ftatues 
de ce cabinet je ne citerai que celles qui font 
de grandeur naturelle ; je paflerai donc fous 
filence le prétendu Alexandre & une Amazone, 
l'un & l’autre à cheval & de la hauteur d'environ 
trois palmes. Je n’entrerai dans aucun détail à 
d'égard d’un Hercule, & de plufieurs Silènes, 
polés dans diverfes attitudes fur des outres & 
deftinés à fervir de fontaines, avec une infinité 
d’autres figures de différentes grandeurs. Je ne 
parlerai pas non plus de vingt-quatre buftes, 
tant de grandeur naturelle, qu’au deflus de cette 
proportion, ni de plufeurs autres plus petits qui 
ont été publiés tous enfemble dans le cinquième 
volume du cabinet d’Herculanum. 

Je n’oferois décider fi tous les palais & cabinets b. Bronzes des 
de Rome offriroient un tréfor auf riche en figures Pi 4 es ee 
antiques de bronze, que celui dont je viens de 
parler ; au moins je crois qu'il mérite le pre- 
mier rang, quant aux ftatues de métal. Je vais 


rapporter les monumens les plus remarquables de 
Tome II. ; 
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cette fameufe ville, encommençant par le Capitole. 
Sans parler de la ftatue équeftre prefque coloflale 
de Marc-Aurèle fur la place du Capitole, on voit 
en entrant dans la cour intérieure à droite une tête 
coloffale qu’on avoit cru mal-à-propos être celle 
de l’empereur Commode, avec une main, qui fait 
croire par fa propoition qu’elle appartient à la ftatue 
dont cette tête faifoir partie. Dans l'appartement 
des confervateurs de ce même palais , 1l y a un 
Hercule fort connu, plus grand que nature, qui 
conferve encore toute fa dorure antique, & la 
ftatue d’un jeune vidimaire, qu'on nomme Ca- 
millus , avec la fimple tunique retrouflée ; :l 
eft vêtu comme le font ces jeunes garçons fur 
diférens bas-reliefs. Dans la même chambre où 
eft cette figure, on voit un adolefcent affis qui fe 
tire une épine du pied : ces deux ftatues font 
‘grandes comme la nature à cer âge. Outre ces 
figures, on y trouve la louve étrufque, avec Re- 
mus & Romulus, monument cité dans le troifième 
livre de cette Hiftoire , & un bufte, connu fous 
le nom de Brutus ; on y trouve encore deux oies, 
ou pour mieux dire deux canards anciennement 
dorés. On voit dans le cabiner du Capitole , VIs- 
à-vis de ce palais, une Diane criformis, qui avoit 
êté au doréc, & qui, n'ayant pas plus d’un palme 
de hauteur, ne doit pas être décrite ici. À ces 
ouvrages publics de bronze, j'ajouterai deux paons 
jadis dorés, & placés maintenant dans le palais du 
Vatican, conjointement avec la grofle pomme 
de pin en bronze, qui paroît avoir Orné le comble 
du tombeau d'Hadrien, car elle y a été trouvée. 
À l'égard des autres galeries & maifons de Rome, 
elles ne renferment que très-peu de bronzes , 
parmi lefquels la ftatue de Septime -Sévère du 
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palais Barberini eft la plus connue ; mais les bras 
& les pieds en font modernes. C’eft auffi dans ce 
palais que fe trouve la figure étrufque que j'ai 
citée plus haut, & qui tient une corne d'abon- 
dance moderne. Dans le cabinet de cette maïfon, 
on conferve un très-beau bufte de femme. 

A l'exception de ce palais, je ne connois dans 
l'enceinte de Rome que le feul cabinet des Jé- 
fuites, qui renferme des ouvrages de bronze, & 
cela en grande quantité; mais je n’entrerai dans 
aucun détail fur ces bronzes, parce que la plu- 
part font de petites figures. Les plus grands mor- 
ceaux font un enfant & un Bacchus qui ont, 
avec leurs focles antiques, un peu plus de trois 
palmes de hauteur ; une belle tête d’Apollon 
de grandeur naturelle, dont j'ai déja fait men- 
tion, & la tête dorée d’un jeune homme plus 
grande que nature. Il ne mé refte à remarquer 
que la figure d’un jeune garçon courant, d’en- 
viron quatre palmes de hauteur. Cette antique 
appartenoit autrefois à M. Sabbatini , fameux an- 
tiquaire ; le poffeffeur a@uel, Belifario Amideï, 
négociant , en fit l’acquifition pour la fomme 
de trois cents écus romains, 

Pour ce qui regarde les villa, dans lefquelles on <. Bronzes des 


* villa, & fur-tout 
conferve des bronzes, je n’en remarqueraique trois, Y NMRpus 


celles de Ludovifi, de Mattei & d’Albani. Dans la ni. 
première 1l fe trouve une tête coloffale de Marc- 
Aurèle, & dans la feconde une prétendue tête 
de Galien, fort endommagée. Pour la villa Al- 
bani, elle renferme, après le Capitole, la plus 
riche colle&ion de figures en bronze, collettion 
toute formée par le cardinal Alexandre Albani, 
En têtes de grandeur naturelle , il y en a deux; 
l’une repréfente un Faune, & l'autre paroît figurer 


Vi 
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un jeune héros, à qui l’on a donné, mal-à-propos, 
le nom de Ptolémée, à caufe qu'il a le front 
ceint du diadême.Chacune de ces deux têtes eft po- 
fée fur un bufte moderne ; j'ai parlé ci-devant de la 
dernière à l’occafon des parties naturelles adaptées 
à une figure & marquées en dedans par des lettres 
grecques. En fait de figures, il s’en trouve cinq, 
dont deux font entièrement de bronze, tandis 
que les deux autres n’ont que la tête, les mains 
& les pieds de ce métal, la draperie étant d’al- 
bâtre, pendant que la cinquième, d’une con- 
fervation parfaite, eft la plus grande & la plus 
belle de toutes. Les deux premières, pofées fur 
leurs plinthes antiques de bronze, font à peu près 
de la hauteur de trois palmes : l’une, qui repré- 
fente un Hercule, & qui reflemble à celui du 
palais Farnèfe, fut adjugée au cardinal dans une 
vente publique pour cinq cents fcudis; l'autre, : 
qui eft une Pallas, & qui faifoit autrefois partie 
des antiques de la reine Chriftine, fut payée par 
le même cardinal huit cents fcudis. Les deux 
autres figures, qui font compolées , offrent une 
Minerve & une Diane. La cinquième figure eft 
le bel Apollon Sauro&onos, guetrant un lézard, 
dont j'ai fait mention plus d’une fois, & dont 
je parlerai encore dans le troifiéme volume dc 
cette Hiftoire, où il eft queftion des ouvrages 
de Praxitèle, qui pourroit bien en être l’auteur. 
Cette ftatue , conjointement avec fa plinthe an- 
tique, eft haute de cinq palmes, & a été dé- 
couverte par le cardinal lui-même , après avoir 
fait fouiller dans une vigne au deflous de l’églife 
de fainte Balbine bâtie {ur le mont Aventin de 
Rome. Ceux qui fe rappellent les Verrines de 
Cicéron, où il apprend aux juges qu'à une vente 
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publique une figure de bronze de médiocre gran- 
deur, fignum æneum non magnum, avoit été payée 
HS. CXX. mullibus (1), c’eft-ä-dire trois mille 
ducats ou zecchini , ne trouveront rien moins 
qu'excefhf le prix des ftatues dont il s’agit. Du 
rapport de l'Orateur Romain il réfulte que jadis 
les ftatues & les figures antiques, malgré leur 
nombre incroyable, furent payées beaucoup plus 
qu’aujourd’hui qu’elles font d’une fi grande rareté. 
D'après cette notion, on peut juger de quel prix 
eft l’Apollon Albani , puilqu’il furpafle la mefure 
des figures que Cicéron nomme fgna non magna: 
fa taille, qui eft de grandeur naturelle, eft celle 
d’un jeune garçon de dix ans. 

Après Rome, la galerie du grand-Duc à Flo- 
rence eff la plus riche colle&tion en bronzes. Outre 
une quantité de petites figures , il s'y trouve 
deux ftatues grandes comme nature, bien con- 
fervées. L’une eft un perfonnage vêtu à la ro- 
maine, mais ayant des caraûères étrufques gravés 
fur la bordure de fa draperie ; l’autre , qui eft une 
figure nue, découverte à Pefaro, au bord de la 
mer Adriatique, paroit repréfenter un jeune héros. 
Indépendamment de ces ffatues , la chimère : 
monftre compofé d’un lion & d’une chèvre dans la 
proportion de ces animaux, & pareillement carac- 
térifée par des lettres étrufques, eft un monument 
remarquable. Je pourrois parler d’une Pallas de 
grandeur naturelle , & très-endommagée , mais 
dont la tête eft belle & bien confervée. 8 n'ai pas 
oublié que j'ai déja cité ces ouvrages à l’article des 
Etrufques; néanmoins l’objet de cette énumération 
m'a paru exiger que je les citafle encore ici. 

Je ferai peut-être défapprouvé par quelques-uns 

1) Cic, Verr. 4, © 7e 

(1) 4:07 V üj 


d. Bronzes de 


Florence. 


e. Bronzes de 


Venife. 
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d’avoir rangé Venife après Florence , fur-tout 
par rapport aux quatre chevaux de cuivre autre- 
fois dorés , qui font placés au deflus de la grande 
porte de léglife de faint Marc. On fait que les 
Vénitiens, fe trouvant maîtres de Conftantinople 
au commencement du treizième fiècle. firent tranf- 
porter ces chevaux pour en décorer leur capitale. 
À l'exception de ce feul monument, Venile, 
autant que je fache, ne renferme rien de con- 
fidérable en grandes figures de bronze : car pour 
les têtes qu’on m'a dit être dans la maïfon de 
Grimani, je ne les ai pas vues moi-même, & je 
n’ofe porter un jugement d’après les autres. Quant 
aux petites figures du cabinet de Nani, elles 
n'entrent pas dans ma notice. 

EU À Naples, dans la cour intérieure du palais 
Colobrano , on admire la belle tête d’un cheval, 
attribuée fauflement par le Vafari à Donatello, 
fculpteur Florentin. Le cabinet royal Farnèfe 
renferme un grand nombre de petites figures 
de bronze, mais dont la majeure partie eft mo- 
derne & mauvaife. Il en faut dire autant de la 
colle&ion de la maifon de Porcinari: le plus grand 
morceau qui s’y trouve eft un enfant de la hau- 
teur d'environ trois palmes , d’une exécution 

! 

aflez médiocre. La figure la plus remarquable 
eft un Hercule de la hauteur d’un palme ; 1l eft 
repréfenté le bras gauche enveloppé de fa peau 

de lion, & paroît être de fabrique étrufque. 
ir Je ne connois ni les figures ni les têtes de 
jé bronze qui peuvent fe trouver, foit en France, 
foit en Angleterre : mais je fais qu'il a paflé en 
Efpagne une tête deux fois plus grande que 

nature, repréfentant un jeune homme inconnu, 

Cette tête qu’on voit aujourd’hui à S'. Ildefonfe, 
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vient du cabinet d'Odefcalchi, que la feue reine 
de la maiïfon de Parme avoit acheté pour la 
fomme de cinquante mille fcudis. 

Les bronzes répandus en Allemagne, ne font RE Bronzes en 

pas nombreux. À Salzbourg il y a une ftatue dont ‘#7 
je parlerai plus en détail dans le livre fuivant. 
De plus, le roi de Prufle poflède une figure nue 
qui regarde en haut, les mains levées , attitude 
fingulière , refflemblante à celle d’une flatue de 
marbre & de grandeur naturelle , pareillement 
nue , qui fe trouve au palais Pamfili, place Na- 
vone. Je pourrois aufñ citer la têre d’une Vénus, 
un peu moins grande que nature , pofée fur un 
bufte antique d’un bel albâtre oriental, morceau 
que le prince héréditaire de Brunfwick reçut du 
cardinal Albani. 

En fait de monumens de bronze qui pourroient : i. Bronzes ce 
fe trouver en Angleterre, je ne fache qu’un bufte Etre 
de Platon, que ja duc de Devonshire doit avoir 
reçu de la Grèce, il y a une trentaine d’années 
L'on aflure que les traits de ce bufte reflemblent 
parfaitement au vrai portrait de ce philofophe, 
avec le nom antique gravé fur la poitrine, qui, 
ayant été embarqué à Rome pour l'Efpagne à la 
fin du fiècle paflé, périt dans un naufrage. Un 
Hermès du cabinet du Capitole, rangé dans la 
claffe des figures inconnues, eft parfaitement fem- 
blable aux deux têtes précédentes. 

Je me flatte d’être entré dans plus de détails IT. Du travait 
que d’autres écrivains, fur ce qui concerne la partie Pme 
mécanique de la Statuaire antique ; mais comme 
il fe trouvera des amateurs de l'Antiquité, qui 
n’auront point occafion de contempler & d’exa- 
miner ces Ouvrages , je crois qu'il ne fera pas 
hors de propos de dire un mot " médailles , 

iv 
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plus connues que les autres antiques. Qu’on ne 
s’imagine pas néanmoins que Jj'aye quelque chofe 
de particulier à obferver fur le mécanifme des 
anciens graveurs en médailles : j'avoue de bonne 
foi que je n’ai rien de nouveau à dire fur cette 
matière. Il eft certain que ce qui concerne la fa- 
brique des médailles, a été examiné avec foin, 
& avec bien plus d’exactitude que les marbres. 
Répandues dans le monde entier, elles ont excité 
l'attention de ceux qui n’ont pu nourrir leur goût 
* pour l'antiquité que par de pareils monumens. 
Je ne faurois pafler fous filence cette portion de 
l'Art fans m’attirer le reproche des curieux : car 
chacun aime à parler de ce qui fait l’objet de fon 
amufement , dût-on répéter plus d’une fois la 
même chofe. Ainfi pour ne point laifler de lacune 
dans la partie mécanique de l’Art, je répéterai du 
moins ce que d’autres ont remarqué avant moi. 
À, Des me" at Gt Qt QUE plufieurs anciennes mé- 
es PER Qailles gx ient été frappées avec deux 
ar ailles grecques avoient été frappées 
coins différens, dont l’un étoit creux & l’autre 
fallant. M. l'abbé Barthelemi croit que dans les 
temps les plus reculés on avoit une méthode par- 
ticulière pour aflujettir les médailles fous le coin, 
& que les champs enfoncés & carrés des revers 
n'étoient point faits dans d'autres vues. li eft inutiie 
d’avertir que dans les premiers temps, & même 
dans ceux où les arts étoient floriflans , le champ 
étoit le plus fouvent à fleur de coin, & qu'il a 
plus de relief dans les fiècles fuivans & aux époques 
des empereurs. 
B. Des mé- Les médailles méritent affurément notre at- 
dailles fourrées. 2 à AU 
tention , & cela non-feulement les médailies de 
métaux purs, mais auf celles qu’on appelle four- 
rées. En fat de médailles fourrées, il y en a de 
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deux efpèces, l’une dont l'enveloppe eft d'argent, 
& Fautre dont l'enveloppe eft d’or. Les premières, 
qui font de cuivre & garnies de feuilles d'argent, 
fe rencontrent fur-tout parmi les médailles im- 
périales. Les fecondes, recouvertes de feuilles d’or, 
font plus rares. Au cabinet de M. le duc Caraffa 
Noïa à Naples, on voit une médaille de cette 
efpèce , avec la tête & le nom d’Alexandre le 
grand : on n’y peut reconnoître la fupercherte 
que par la légèreté du poids, parce que cette 
médaille eft d’une parfaite confervation. 

J'ajouterai à cet article une infcription qui n’a 
pas encore été publiée & qui fe trouve à la villa 
Albani. Comme elle fait mention de la dorure 
des médailles , j'ai jugé à propos de la rapporter 11 : 


D. M. 

FECIT. MINDIA. HELPIS, IULIO, THALLO. 
MARITO. SVO. BENE. MERENTI. PME FECIT. 
OFFICINAS. PLVMBARIAS, TRASTIBERINA. 

ET. TRICARI. SVPERPOSITO. AVRI. MONETAE, 
NVMVLARIVM. QVI. VIXIT. ANN. XXXII. M. VI. 
ET, GR ATO; THALLO. FILIO. DVLCISSIMO. QVI. VIXIT. 
_ MESES. III. DIES. XI. ET. SIBI. POSTERISQVE. SVIS. 


Pour conclufon, je difcuterai ici la partie mÉ- 111. Des pierres 
canique des pierres gravées, ou la méthode de fines gravées. 
les travailler. Comme ce genre de travail peut 
être appelé une forte de Sculpture , on eft en 
droit d’exiger de moi quelques détails fur cette 
branche de l’Art. Toutefois je pourrois renvoyer 
le letteur à l'ouvrage de M. Mariette fur les pierres 
gravées ; en effet , après les recherches qu'il a 
faites fur cette matière, il refte peu de chofes à 


* 


A. Du travail 
des pierres fines. 
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en dire. Ce favant antiquaire a non-feulement 
traité de toutes les fortes de pierres fur lefquelles 
s’eit exercé l’art du graveur ; mais il a auf cher- 
ché à nous rendre compte de la méthode des an- 
ciens concernant le travail en pierres fines. Non 
content de nous avoir fait part de fes conjettures 
à cet égard , il nous a montré la route que fuivent 
les artiites modernes dans ce genre de travail. 
Les pierres fines les plus connues, ennoblies 
encore par l’induftrie de l’Art, font la cornalhne, 
la calcédoine, l’hyacinte, l’agate & l’agate- 
onyx; ces deux dernières efpèces fervoient pour 
les ouvrages travaillés en relief ou les camées , 
& les premières pour les figures gravées en creux. 
Mais qui eft-ce qui ignore ces chofes? Cependant 
il n’eft rien moins que décidé, de quelle manière 
les anciens gravoient les pierres précieufes. Pline 
nous apprend que les artiftes de l'antiquité fai< 
foient ufage de petites pointes de diamant, ferties 
dans des outils d’acier (*); mais ce favant ne nous 
dit pas, s'ils fe fervoient de ces pointes, comme 
les graveurs en bois qui font des ornemens fe 
fervent de leurs outils d’acier ; ou s’ils fixoient les 
pointes de diamans enchâflés fur la roue , pour 
travailler enfuite conformément à la méthode la 
plus ufitée de nos arüftes modernes. Les deux pro- 
cédés , favoir , la gravure avec la pointe de dia- 
mant enchâffé à main libre, ou celle qui s’opère au 
moyen de la roue fur laquelle ces outils font fixés, 
& dont ils reçoivent le mouvement, ont chacun 
leurs partifans ; 1l ne m’appartient pas de décider 
dans une affaire fi peu certaine. Cependant sl 
falloit opter, je me déclarerois pour les procédés 
de la roue, qu’on croit découvrir fur-tout dans les 
(1) Plin. 1. xxxvij, c. 15, p. 376. 
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pierres antiques dont le travail n’eft qu’ébauché. 

Je poffède moi-même une de ces gravures: c’eft 
une agate-onyx gravée en relief, & ayant un 
pouce & demi de diamètre. Cette pierre tirée des 
catacombes , il y a deux ans, fut trouvée dans 
les excavations des terres, qu’on examine d’abord 
fur le lieu même, & qu’on tranfporte enfuite aux 
Capucines, pour y être de nouveau pañlées par 
un gros tamus, de peur de perdre des reliques 
des faints. Ce fut dans cette dernière opération 
qu’on trouva la pierre dont il s’agit, qui eft très- 
précieufe , non-feulement pour la beauté de la 
couleur , mais encore pour la fingularité du fujet 
qui y eft repréfenté. Ce fujet ne fe trouve, à ce 
ss je fache, fur aucun monument antique. C’eft 

élée, père d’Achille , abandonné par Acañte à 
la chafle dans une forêt, où il eft furpris par le 
fommeil , & où les Centaures vouloient le tuer. 
On voit un Centaure qui s'apprête à l’aflommer 
avec une grofle pierre ; mais, fuivant la fable, Chi- 
ron réveilla Pélée pour le fauver : ce qui fe fait 
ic1 par l’entremife de Piyché, afin d'indiquer qu’en 
effet la vie lui a été confervée (1). Jé publiera 
ce camée dans la troifième partie de mes Monu- 
mens de l'Antiquité. 

Îl y a grande apparence que les anciens fe 
fervoient de loupes pour ce genre de travail, 
quoique nous n’en ayons point de preuves. Cette 
découverte utile & néceffaire fe fera perdue comme 
tant d’autres, ainfi que cela eft arrivé particulière- 
ment pour le pendule : dès le moyen âge les Arabes 
s’en fervoient pour mefurer le temps par les vibra- 
tions réglées de fon mouvement. Sans le favant 
Edouard Bernard, qui a trouvé le pendule dans 


(1) Apollod, 1, üÿ, p. 125, b. Schol. Pind. Nem, 4, v. 95. 
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le nombre de leurs produ&ions, nous croirions que 
Galilée eft l’auteur de cette découverte, dont on 
lui fait aflez généralement honneur. | 

_ À ces remarques fur la manière de graver les 
pierres précieufes , j'ajouterai quelques obferva- 
tions particulières , & je dirai en premier lieu 


. que les anciens étoient dans l’ufage d’enchâfer 


C. Indication de 
quelques - unes 
des plus belles 
pierres gravées. 


les pierres fines avec une petite feuille d’or qu’ils 
mettoient au fond du chaton. C'eft ce que Pline 
nous dit de la chryfolithe (pierre qui n’eft pas 
trop diaphane ), pour lui donner plus d’éclat (1). 
Mais les lapidaires anciens pratiquoient la même 
chofe avec des pierres qui n’avoient pas befoin 
d'un éclat d'emprunt, comme nous le voyons 
par une des plus belles cornalines, dont le feu 
reflemble à celui d’un rubis, pierre fur laquelle 
Agathangélus, artifte grec, avoit gravé la tête de 
Sextus Pompée. Cette belle cornaline , montée 
en bague dont l’or pefe une once, a été trouvée 
garnie d’une pareille feuille d’or. Elle fut dé- 
couverte dans un tombeau, non loin de celui 
de Cécilia Métella , & vendue , après la mort de 
l'antiquaire Sabbatini qui en étoit pofleffeur, pour 
la fomme de deux cents fcudis 1. le comte de 
Luneville. Cette antique, dont je parlerai encore 


NA re 
nclat 100ma wnliuma arnroten * Leiida) CO FPIAIITTAA 
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aujourd’hui entre les mains de Mde la ducheffe de 
Calabritto, fille du comte de Luneville. 

Après ces obfervations fur la manière qu’em- 
ployoient les anciens dans la gravure en pierres 
précieufes, je crois faire plaifir aux curieux d’en 
indiquer quelques-unes des plus belles. Au moyen 
de ces pierres , dont on peut avoir des empreintes, 
les amateurs pourront faire des comparaifons & 

(1) Plin. 1, xxxvij, c 42. 
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juger du degré de beauté des autres pierres gra- 
vées qui leur tomberont entre les mains. Mais il 
faut que je me borne à ne parler que de celles 
dont j'ai vu moi-même, foit les originaux, foit 
de bonnes empreintes. Je commençerai par les 
pierres gravées en creux, & je finirai par celles 
qui font en relief, EIZOXH KAI ErOXH (1). 


Parmi les pierres gravées en creux, je citerai 2. Tètes gravéas 


d’abord les têtes, & je remarquerai celle d’une 
Pallas, avec le nom de l’artifte A/pafius , du 
cabinet de l’empereur à Vienne ; puis je ferai 
mention de la tête d’un jeune Hercule du ca- 
binet de Stofch, & particulièrement de la tête 
du même héros gravée fur un faphir par Gnaios 
ou Cneïus , pierre confervée au cabinet de 
Strozzi à Rome, & regardée comme le type le 
plus fublime de la beauté dans cet art. De ce 
même cabinet je citerai avec raifon une cornaline 
repréfentant la tête d’une Médufe, plus petite que 
la fameufe calcédoine de Solon, qui repréfente 
plutôt une belle perfonne, réellement exiftante, 
qu’une beauté idéale. Parmi les pierres qui peuvent 
occuper le même rang, fe trouvent, premièrement 
le prétendu Prolémée-Auletes du cabinet de M. le 
Duc d'Orléans, que je préfume être Hercule en 
Lydie, ainfi que je tâcherai de le prouver dans le 
troifième volume de cette Hiftoire; fecondement la 
tête de Sextus Pompée, gravée par Agathangélus, 
comme je l'ai obfervé ci-deflus. On ne doit pas 
moins eftimer la tête de Julie, fille de Titus, 
gravée fur un grand béril par Evodus, & qui fe 
trouve dans le tréfor de l’abbaye de S. Denis (2). 
Quant aux figures gravées en creux, je re- 


(1) Sext. Emp. Pyrrh. hyp. L. ij, c, 75 Pr 66e 
(2) Stofch, pier, grav. p. 33. 
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marquerai particulièrement un Perfée, de la main 
de Diofcoride , confervé dans le cabinet royal 
Farnèfe à Naples, & j'averurai qu'il ne faut pas 
juger de cette pierre d’après l’eftampe, où la forme 
du héros ne dénote rien moins que de la jeunefle. 
À côté de Perfée , je placerai Hercule & lole, 
pierre du cabinet du grand luc à Florence, gra- 
vée par Teucer. De ce nombre eit encore l’Ata- 
lante du cabinet de Srofch , & un jeune homme 
nu, portant fur fon épaule un srochus , où un de 
ces cercles d’airain avec lefquels les jeunes gens 
fe divertifloient. Le poflelleur de cette pierre, qui 
eft une cornaline blanche tranfparente, eft M. 
Byres, archite&te Ecoflois à Rome. Dans mes 
Monumens de l'Antiquité , j'ai publié cette fuperbe 
figure, quia la plus belle oreille que j'aie vue 
fur des pierres gravées (1) ; mais la copie que 
j'en ai fait faire en eftampe, n’atteint pas la beauté 
de l’original. 

Parmi les camées qui repréfentent des têtes 
de perfonnages illuftres , on peut afligner le pre- 
mier rang au bufte d’Augulte, exécuté fur une 
calcédoine couleur de chair, & de la hauteur de 
plus d’un palme. Buonarotti nous donne le trait 
& la defcription de cette belle pierre, qui a pañé 
du cabinet du cardinal Carpegna à la bibliorheque 
du Vatican (2). Je placera ici la tête de Caligula, 
dont M. le général de Walmoden d'Hanovre a fait 
l’acquifition à Rome. 

Pour ce qui eft des figures en relief gravées fur 
des pierres fines, je dois faire mention en premier 
lieu , de Jupiter qui foudroie les Titans, camée 
de la main d'Athénion, confervée dans le cabinet 


1) Monument. Antiq. ined. n. 196. 
2) Of. fop. alc. medagl. p. 45. 
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royal Farnèfe à Naples; & en fecond lieu, de Ju- 
piter paroiflant devant Sémélé, dans le cabinet du 
prince Piombino à Rome. Je pourrois citer encore 
les deux Tritons de M. Jennings. 

Indépendamment de ces pierres, 1l y en a 
deux qui peuvent difputer le rang à tous les ou- 
vrages de ce genre. La première eft Perfée & 
Andromède , affis fur un lt, & préfentant un 
fi grand relief, que prefque tout le contour des 
figures, de la plus belle couleur blanche, dé- 
borde le fond brun de la pierre : le poffeffeur 
de ce camée eft M. Mengs. La feconde repré- 
fente le jugement de Pâris, compolé de cinq per- 
fonnes, & fe trouve au cabinet de Piombino. Dans 
ces deux pierres, le deffin & l’exécution font d’une 
fi grande perfeétion, que notre idée ne peut pas 
aller plus loin. 

Dans le même cabinet on voit une nymphe 
affife, gravée fur une agate-onyx , & haute d’en- 
viron un demi-palme, morceau unique, & peut- 
être le plus beau de ceux qui exiftent dans ce 
genre. 

Comme :l fe trouve une infinité de bas- 
reliefs , de diverfes matières, je ferai quelques 
obfervations particulières fur ce genre de fculp- 
ture, & je m'attacherai à difculper les anciens 
artiftes d’une accufation fort ordinaire, favoir, 
qu'ils n’obfervoient pas les tons de la dégradation, 
& qu'ils donnoient à toutes les figures d’une 
compofition la même convexité. Cette accufation 
vient d’être renouvelée par Pafcoli dans une pré- 
face placée à la tête de fes Vies des Peintres. Je 
ne faurois affez m'’étonner de l’aveuglement de 
ces cenfeurs, & je pourrois encourir moi-même 
la cenfure des connoiffeurs pour vouloir prou- 


Des bas-reliefs 
en général, 
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ver à des aveugles un fait avéré. Aufli je n'ai 
garde d’entrer dans de longues difcuffions & de 
citer les bas-reliefs de Rome, expofés dans les en- 
droits publics aux yeux de tout le monde; je 
me contenterai d'en indiquer quelques-uns qui 
offrent différens degrés & différentes dégradations 
dans leurs figures. De ce nombre eft un des plus 
beaux bas-reliefs antiques qui foit à Rome : il fe 
voit au palais Rufpoli & je l’ai publié dans mes 
Monumens de l’Antiquité (1). La principale figure 
de cette compofition, le jeune Télèphe, a tant de 
fallie, qu’on peut pañler deux doigts entre la rête 
& la table fur laquelle la figure eft épargnée. 
À côté & au deflous de Télèphe eft un cheval, 
qui a néceffairement un relief plus doux, étant 
plus enfoncé ; & devant le cheval il y a unsécuyer, 
de moyen âge, qui a encore moins de faillie. 
Vis-à-vis du jeune héros eft afife Augée fa mère, 
à qui il donne la main ; la mère a plus de relief 
que l’écuyer & le cheval, mais elle en a moins 
que le fils, fur-tout par rapport à la rêre. Au deflus 
de ces figures on voit fufpendus une épée & un 
bouclier , qui ont très-peu de faille. Dans la 
villa Albani, il y a un Faune de grandeur prefque 
naturelle, qui joue avec un chien & qui eft traité 
avec la même dégradation d'objets. Il en eft de 
même d'un petit fujet, repréfentant une offrande, 
& d’un facrifice que fait Titus, & que j'ai pu- 
blié dans mes Monumens de l'Antiquité (2). 

(1) Monum. Ant, ined, n, 72. (2) Ibidem, n, 178. 
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CHEAP DTRE V LIL 


De la Peinture des Anciens. 


Arts avoir difcuté ce qui a rapport à la Introduétion, 
Sculpture, nous examinerons dans ce huitième 
& dernier chapitre de l’Art grec , la Peinture des 
anciens. Nous en pouvons parler & juger avec 
plus de connoiflance de caufe, aujourd’hui que 
les fouilles d'Herculanum & des autres villes, 
enfevelies fi long-temps fous les cendres du Vé- 
fuve , nous ont rendu plufieurs centaines de ta- 
bleaux antiques. Avec tout cela, nous fommes 
toujours réduits ( ie récit des hiftoriens à part} 
à juger des plus belles produ&tions en ce genre, 
d’après ce qui eft fourmis à nos regards, & qui 
n’a pu être rangé que dans une dei médiocre : 
trop heureux encore de pouvoir rafflembler quel- 
ques débris difperfés, & fauves du naufrage ! 
Ce chapitre fera divifé en cinq fe&ions. Dans 
la première, je ferai mention des principales décou- 
vertes faites en différens endroits ; dans la feconde, 
je propoferai des conjettures qui auront pour but 
de déterminer fi les peintures dont il s’agit font des 
ouvrages grecs ou romains; dans la troifième, il fera 
queftiondu coloris; & à cette occafion j’expliquerai 
quelques paflages des anciens qui en ont parlé; dans 
la quatrième, j'examinerai le cara@ère de quelques 
peintres anciens; & dans la cinquième ,je toucherai 
quelque chofe de la Peinture en mofaique. 
À Rome on a découvert beaucoup plus de 1. pécouverte 
peintures anciennes qu’il n’en a été publié jufqu'ici, es 5 
Mais plufeurs de ces peintures ne fe ic point le mur. 


Tome 11, 
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confervées, foit qu’elles aient été négligées an- 
ciennement, foit que l’air les ait altérées, comme 
cela ef arrivé par rapport à quelques tableaux, 
à la découverte defquels je me fus trouvé pré- 
fent. Il eft de fait que l'air extérieur, lorfqu'il 
fe fait jour dans des voûtes fouterraines & hu- 
mides , dévore non-feulement les couleurs, 
mais qu'il détruit au(i l’enduit du mur, préparé 
pour la peinture. 
A. Peintures C’eft à ces accidens fans doute qu'il faut at- 
qu onatrouvées . . n 
Rome, & dont tribuer le fort des différens tableaux , dont on 
il ne reûe plus conferve les deffins coloriés dans la bibliothéque 
quelesdeles diVhrican , dans le cabinet du cardinal Albani 
& dans d’autres endroits. Les originaux d’après 
lefquels font fats.les deffins du Vaucan, fe trou- 
voient en grande partie dans les bains de Titus; 
ils ont été deffinés par Pierre Sante Bartoli & par 
François {on fils; mais ces deffins ne paroïdent 
as faits-immédiatement d’après les originaux ; 
1l eft plus vrafemblable qu’ils Pont été d’après 
des deflins antérieurs, qui datent des temps de 
Raphaëkc:20t pris #5 2 $ | 
Quoi qu'il en foit, j'ai: publié quatrede ces 
peintures. dans mes Monumens de l’Anquité. 
Le premier tableau: tiré de ces bains, eft com- 
pofé:de quatre figures, &-repréfente Pallas mu- 
ficienne , qui tient deux. flûtes qu’elle femble 
ivouloir jeter , après qu'une des nymphés, du 
fleuve dans lequel la-déefle étoit. venue fe:muirer, 
Auireut-dit qu'elle:fe déformoit le vifage (:):lorf- 
qu’elle jouoit dé ces-inftrumens. Le, fecond ta- 
bieau, de deux figures, reépréfente:ençore. Pallas 
qui offre à Päris'; en lui montrant um diadème ; 
l’émpire de l’Afe, s'il veur lui adjuger le. prix 
(x) Monument, Antiq: ineds, nc7180 la 


DE L'ART DES GRECS. 323 
de la beauté (*). Le troifième tableau, de quatre 
figures, reprélente Hélène afhfe fur un fiège 
derrière lequel eit appuyée une de fes fuivantes, 
peut-être Aftyanafla, la plus connue d'entre elles. 
Pânis, placé vis-à-vis, prend une flèche des mains de 
l'Amour qui eft au milieu, tandis qu’Hélène, porte 
la main à l'arc (=). Le quatrième tableau, de cinq 
figures, offre lélémaque , accompagné de Pifif- 
trate, dans la maïfon de Ménélas : Hélène, pour 
charmer la mélancolie du fils d'Ulyffe, lui préfente 
le Népenthès dans un cratère, coupe profonde (3). 

Les peintures antiques qui fe trouvent a@tuel- 8. peintures 
lement à Rome, font la Vénus, & la Pallas ou porn à 
Roma tenant le Palladium, placées toutes deux au 
palais Barberini; de plus les Noces Aldobrandines, 
le prétendu Coriolan, l'ÉÆdipe dans la villa Altieri, 
les fept morceaux antiques de la galerie du collége 
Romain, & deux tableaux de la villa Albani. 

Les figures des deux premiers tableaux font 
grandes comme nature : celle de Roma eft aflife, 
& celle de Vénus, couchée. Carle-Maratte a réparé 
la Vénus, y a ajouté des Amours & d’autres ac- 
cefloires. Cette figure fut trouvée lorfqu’on jeta 
les fondemens du palais Barberini, & l’on eroit 
que celle de Roma fut découverte dans le même 
endroit. La copie de ce tableau, faite par ordre 
de l’empereur Ferdinand JT, étoit accompagnée 
d'une notice qui portoit que cette peinture avoit 
été découverte en 1656, près du baptiftère de 
Conftantin (4) : de-là on croit que c’eft un 
ouvrage de ce temps. J'apprends par une lettre 
manufcrité du commandeur del Pozzo, adreflée à 
Heinfius , que ce tableau avoit été découvert: le 


() Monum. Ant. ined, n, 113. (4) Lambec, Comment, bibl, 
(2) Ibid, n, 114: Vindob. 1. ij, p. 376. 
(3) Lbid, n. 160, ps 
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7 avril 165$, mais on n’y dit pas en quel endroit, 
La Chaufle en a fait une defcription (*). Un autre 
tableau, nommé Rome triomphante (2), & com- 
pofé de plufeurs figures, fe trouvoit dans le même 
palais, mais 1l n’exifte plus. Je conje&ure qu’il a 
péri de vétufté , ainfi qu’une peinture du même 
endroit, connue fous le nom de Nymphée (3). 

Le troifième tableau qui fe voit à Rome ( les 
Noces de la villa Aldobrandine }, eft compofé de 
plufieurs figures d’environ deux palmes de hau- 
téur; il fut trouvé, non loin de Ste Marie Ma- 
jeure, dans l'emplacement où furent jadis les jardins 
de Mécène (4). Cette peinture antique repréfente, 
comme je crois l'avoir prouvé dans mes Monu- 
mens de l’Antiquité , les Nôces de Thétis & de 
Pélée : on y voit trois déefles des Saifons , ou 
trois Mufes , qui chantent & qui exécutent l’épi- 
thalame (5). Pour ne pas me répéter ici, je ren- 
voie le lefeur à ce que j'en ai dit dans mon 
Effai fur l’allégorie. 

Le quatrième tableau , connu fous la fauffe 
dénomination de Coriolan , n’a point péri, comme 
l'avance l'abbé Dubos (6) ; on le voit encore 
aujourd’hui dans les grottes des thermes de Titus, 
où étoit placée autrefois la ftatue du Laocoon. 

Le cinquième tableau , repréfentant (Œéipe, 
eft peut-être le plus mauvais de tous ceux que 
je viens de citer, da moins confidéré dans l’état 
où il fe trouve maintenant (7). Il n’eft remar- 


(1) Mu. Rom. p. 119. (4) Zuccar. Idea de Pittori.1.ij, 
(2) Spon, Rech. d'Ant.p. 195, P. 37+ 

Montfaucon, Ant.expl.t.j,p.], (5) Monum. Ant. p. 60. 

pl. 193. Car fur la poéfie, t. j,p.378. 
(3) Holften. Comment. in vet, (7 Bartoli, itt. de’ Sepolcr. 

pi. Nymph. de’ Nafoni, tav. 19, 
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quable que par rapport à une circonftance qui 
n’a cté obfervée, à ce que je fache, par au- 
cun écrivain moderne ; aufh a-t-elle été ignorée 
de Bellori, qui l’a fupprimée dans le deffin qu'il 
en donne; c’eft-à-dire qu’on reconnoïît encore 
à la partie fupérieure de ce tableau, & comme 
dans le lointain, où il a le plus fouffert, un ânier 
qui chafle fon âne avec un bâton. Le peintre 
] aura repréfenté l'âne, fur lequel Œdipe chargea 
e Sphinx, qui fe précipita du haut du mont Pni- 
cée, & qu’il tran{porta ainfi à Thèbes. Du refte il 
ne faut nullement s'étonner de n’y pas voir le 
Sphinx, tout le tableau ayant été retouché. 

À l'égard des fept tableaux qui font au collége 
de faint Ignace, ils ont été découverts dans ce 
fiècle, & tirés d’une grotte au pied du mont Pa- 
latin, à côté du grand cirque. Les meilleurs de ces 
tableaux font un Satyre qui boit dans une corne, 
morceau de la hauteur de deux palmes, & un petit 
payfage avec des figures de la grandeur d’un pal- 
me, produ&ion agréable, & fupérieure à bien des 
payfages du cabinet d'Herculanum. C’eft au même 
endroit & dans le même temps qu’on a trouvé 
une des peintures de la villa Albani, que l'abbé 
Franchini, alors Minifire du grand-duc de Tof- 
Cane à Rome, choifit de préférence aux fept 
autres. Des mains de cet abbé, elle pañla dans 
celles du cardinal Paffionei , après la mort duquel 
on la plaça dans l’endroit où on la voit main- 
tenant. On regarde ce tableau, gravé par Ph. 
Morghen, comme un fupplément aux peintures 
antiques publiées par P. S. Bartoli. Mon projet 
étant d’en donner une explication plus vrai- 
femblable , je l’ai fait defhiner & graver avec 
exa@itude , pour l'inférer dans Fa Monumens 

ü} 
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de l'Antiquité (:). Au milieu du tableau , on voit 
fur une bafe une petite figure d'homme non dra- 
pée, le cafque en tête, le bras gauche élevé & 
chargé d’un bouclier, & la main droite armée 
d’une courte maflue garmie de plufeurs pointes, 
affez femblable à celles dont on fe fervoit ancien- 
nement en Allemagne. D'un côté de la bafe eft 
placé un petit autel, & de l’autre un grand ré- 
chaud, tous les deux fumans. De chaque côté on 
voit une figure de femme drapée, la tête ornée 
du diadème ; l’une répand de l’encens fur l’autel, 
& l’autre paroït en faire autant fur des charbons 
ardens , tandis que de la main gauche elle tient un 
plat rempli de fruits, aflez reffemblans à des figues. 
J'ai cru voir fur ce tableau un facrifice que Livie 
& Oûavie, époufe & fœur d’Augufte, font à 
Mars, comme les dames Romaines avoient cou- 
tume d’en faire féparément des hommes, le premier 
de mars, fête qui de-là fut appelée Marronalis (2). 
Horace parle d’un facrifice que firent les deux 
princefles qui viennent d’être nommées, fans dire 
a quelle divinité , après l’heureux retour d’Augufte 
de fon expédition en Efpagne (3). 

Un autre tableau de la villa Albani, découvert 
D y'a CEVEOR fo: ans dans une chemise d'un 
ancien bourg, à cinq milles de Rome, fur la 
voie Appienne , porte un palme & demi de 
hauteur & la moitié autant de largeur (4). Il 
repréfente un payfege, orné de fabriques, d’a- 
nimaux & de figurines, qui font traités avec 
une grande liberté de pinceau , avec un beau 
ton de couleur, & en même temps avec une 
vraie intelligence des lointains fur les derniers 


ee Monum. Ant, ined. n. 177. (3) Horat. lib. j, od. 14, v.s. 
(2) Ovid. Fañt, 1 ij, ve 16g. (4) Monum. Ant, ined, n, 208. 
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fites. Le principal édifice eft une haute porte 
d’une feule arcade, dans laquelle on voit fuf- 

endue la traverfe fupérieure d’une herfe , atta- 
chée par des chaînes autour d’un cylindre, pour 
lever & abattre la herfe. Au deflus de l’arcade il 

a une guérite. Cette porte conduit à un pont 
{ur lequel on fait pafler des bœufs : la rivière qui 
coule fous ce pont fe décharge dans la mer. Au 
bord de la rivière on apperçoit un arbre, avec 
un pett berceau pratiqué entre fes branches, à 
quelques-unes defquelles on voit des rubans, tels 

que ceux qu’on étoit dans l'ufage d’appendre à 
des arbres comme des efpèces d’ex-voto (1). C'eit 
ainfi que Stace préfente Tydée, père de Diomè- 
de, faifant vœu d'appendre à un arbre, en l’honneur 
de Pallas, des bandelettes de pourpre bordées de 
blanc (2). Xerxès orna de même un platane 
d’effets précieux (3). Quoi qu’il en foit, on remar- 
que des tombeaux fous l’arbre de notre payfage. 
On avoit coutume d’en élever fous des arbres, & 
il croifloit quelquefois au milieu & aux environs 
des plantes & des arbuftes (4). Une figure qui re- 
pofe fur un de ces tombeaux, indique un grand 
chemin ; c’étoit le long des grands chemins que 
les Romains bâtifloient leurs fépulcres. 

‘Je pañle fous filence différens petits tableaux, 
découverts les années 1722 & 1724, dans les 
ruines du palais des empereurs. Ces peintures 
antiques ayant été trouvées dans la villa Farnèfe 
* fur le mont Palatin , furent enlevées du mur avec 
l’enduit fur lequel elles avoient été exécutées, & 

(1) Philoftr. lib. ij, icon. 34, 1. iv, carm. 4. 

p. 859. Prudent. contr. Sym.l.ij, (3) Ælian. vaf. hifi. Li, c. 14. 
p- 335, |. 29. (4) Horat. epod. v, v. 17. Plin, 

(2) Theb. L. i,v.739. Conf. 1 x), 687: 

itid, 1, xij, v. so2, Ejutd. Sylv. 
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tranfportées à Parme. De-là elles pañlèrent à 
Naples, où elles reftèrent vingt ans enfermées 
dans des caifles fous des voûtes humides avec les 
autres tréfors de la galerie Farnèfe de Parme. 
Lorfqu’on les en tira, on apperçut à peine les traces 
de la peinture : c’eft en cet état qu’on les a ex- 

ofées dans la galerie royale de Capo di Monte à 
Robe Parmi les peintures tirées de ces ruines, 
il s’eft confervé une Cariatide avec la corniche 
qu’elle porte ; elle fe trouve à Portici au nombre 
des peintures d'Herculanum. 

Un autre tableau , trouvé au mont Palatin, 
répréfentant Hélène qui defcend du vaifleau & 
qui s'appuie fur Päris, fe voit gravé dans l’ou- 
vrage de Turnbull fur la Peinture antique. Je me 
propofe de faire graver un tableau du nombre de 
ceux dont on a les deffins coloriés, faits d’après 
les originaux antiques , & qui fe trouvent dans le 
Mufœum du Cardinal Alexandre Albani. Le tableau 
dont je parle fut probablement trouvé dansles bains 
de Titus : j'en donnerai l’explication quelque jour. 

C. Peintures du Enfin, lorfqu’il reftoit peu d’efpoir de trouver 
_ fbined'Herat 3 Rome & dans fes environs des ouvrages im- 
portans de peinture antique , on fit la fingulière 
découverte des villes enfevelies fous les laves 
du Véfuve. Le nombre des tableaux qu'on en a 
tirés, monte à mille & quelques centaines. Ces 
peintures , faites en détrempe fur le mur, ont 
été enlevées avec leur enduit & expofées dans le 
cabinet d’Herculanum. Quelques-unes ont été dé- 
couvertes dans les ruines des édifices d’Herculanum 
même ; d’autres fontitirées des maifons de la ville 
de Stabia, & les dernières ont été trouvées à 
Pompéia : car les fouilles de cette ville furent 
commencées plus tard que celles des autres. 
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Lestrois tableaux les plus grands d'Herculanum 2. Defcription 


étoient peints dans les niches d’un temple rond de de 
médiocre grandeur : ils repréfentent Théfée vain- bleaux. 
queur du Minotaure, la naïflance de Télèphe, 
Chiron & Achille. La figure de Théfée ne donne 
pas l'idée de la beauté de ce jeune héros, qui, étant 
entré un jour dans Athènes, fut pris pour une 
jeune fille (1). Je voudrois le voir avec de longs 
cheveux flottans , tels que les portoit auffi Jafon, 
lorfqu'il vint pour la prernière fois dans la même 
ville : car Pindare nous apprend que Théfée ref- 
fembloit à Jafon , dont la beauté frappa telle- 
ment les Athéniens lorfqu’il s’offrit à eux pour 
la prem'ère fois , qu'ils crurent voir Apollon, 
Bacchus ou Mars (:). Dans la naïffance de Télè- 
phe, Hercule ne reflemble guère au héros grec ; 
d’ailleurs les autres têtes de cette compoñtion 
font de forme commune. L’attitude d’Achille eft 
polée & tranquille, mais fa phyfionomie donne 
beaucoup à penfer. Ses traits expreffifs annoncent 
le héros futur , & on lit dans fes yeux attentifs 
dirigés fur le Centaure Chiron , l’ardeur d’ap- 
prendre & de parvenir à la fin de fon éducation , 
pour fignaler par de hauts faits le petit nombre de 
Jours que le deftin lui a marqués. Sur fon front 
paroît une noble honte & un fentiment fecret 
de fon incapacité ; fon maître vient de lui‘prendre 
le pleétrum de la main, & lui fait toucher la lyre, 
en lui montrant en quoi il a manqué. Achille 
étoit beau , felon le fentiment d’Ariftote (3) ; la 
douceur de fa phyfionomie & les graces de fa 
jeunefle étoient mêlées de fierté & de fenfibilité. 
Il feroit à fouhaiter que les quatre deflins de 


(1) Paufan. 1.5, p.4o,l.11, (3) Rhet. I. j, p. 21, L. 10 
(2) Pind. Pyth. #  ” ed op. Sylburg tj 
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ce cabinet, exécutés fur marbre, & fur l’un def- 
quels eft infcrit le nom du peintre, ainfi que celui 
des perfonnes repréfentées, fuflent de la main d’un 
plus grand maître. Cet artifte fe nommoit Alexan- 
dre , & il étoit d'Athènes; mais ces morceaux ne 
donnent pas une haute idée de fon talent. Les 
airs de tête font communs, & les mains font mal 
deffinées : l’on fait que c’eft le travail des extré- 
mités de la figure qui fait cennoître l’Artifte. Ces 
peintures monochromes , ou d’une couleur, font 
faites avec du cinabre qui a noirci au feu, comme 
il arrive ordinairement. Ci-après je difcuterai en- 
core ce genre de peinture. 

Les plus beaux de ces tableaux font fans con- 
tredit ceux qui repréfentent des Danfeufes, des 
Bacchantes & des Centaures; ces figures qui n’ont 
pas tout-à-fait un palme de hauteur, & qui font 
peintes fur un fond noir, décèlent une main fa- 
vante & une touche vigoureufe. Malgré cela on 
defiroit de découvrir un plus grand nombre de 
tableaux d’une compoñfition plus riche & d’une 
exécution plus terminée. Ce defir fut aufli rempli 
vers la fin de l’année 1761. 

b. Defcription Dans une chambre de l’ancienne ville d'Hercu- 
aan de lanum, aui étoit prefque entièrement déblayée, 
bleaux. les ouvriers fentirent encore de la terre accumulée 

au bas du mur, & en la frappant de la pioche, ils 
découvrirent quatre morceaux détachés du mur, 
deux defquels furent brifés par les coups qu'ils 
avoient donnés. C’étoient quatre tableaux , qui, 
après avoir été coupés dans le mur, avoient été 
appuyés contre la muraille de la chambre, & 
adoffés deux à deux, de manière que le côté peint 
fe trouvoit en dehors. Ces tableaux n’avoient 
point été apportés en cet endroit, ainfi que je 
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lavois cru d’abord avec d’autres auteurs ; mais ils 
furent anciennement détachés du mur dans le 
lieu même où 1ls ont été trouvés, ce aui eft conf- 
taté par des découvertes ultérieures faites à la ville 
de Pompéia. En effet, dans les édifices de cette 
dernière ville, on voit encore , foit des tableaux 
entiers, foit des têtes de figures, fciés à une cer- 
taine épaifleur des murailles. Selon toutes les 
apparences , cette opération fe fit immédiate- 
ment après que cet endroit fut couvert par les 
cendres du Véfuve. Il paroît que les habitans ef- 
frayés ont eu le temps, avant de prendre la 
fuite , de fauver une partie de leurs effets ; 
il paroït de plus, qu'après ce terrible accident, 
& lorfque l’éruption eut un peu ceflé , ils re- 
tournèrent dans leurs villes abandonnées, fe 
frayèrent un chemin à leurs demeures à travers 
les cendres & les pierres ponces, & cherchèrent 
à emporter leurs meubles & leurs uftenfiles. Les 
piédeftaux dégarnis & les chambres dépouillées, 
nous montrent qu'ils enlevèrent de leurs maifons, 
non-feulement. les ftatues, mais auffi les gonds 
& les pentures d’airain des portes , ainfi que les 
feuils de marbre : de-là il eft naturel de croire 
qu'ils voulurent aufli fauver de la deftruë&tion les 
peintures exécutées fur les murailles. Cependant 
comme il y a très-peu de ces peintures d’enlevées, 
je fuppofe qu’une nouvelle éruption des cendres 
brûlantes du Véfuve les empêcha d’exécuter ce 
deflein. Il eft à croire que c’eft pour cette raifon 
que les quatre tableaux dont il s’agit font reftés 
dans la chambre. 

Nous obferverons que ces tableaux ont une 
bordure peinte , avec des filets de différentes cou- 
leurs : le filet extérieur eft blanc, celui du mil" 
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eftviolet, & le troifième, entouré de lignes brunes, 
eft vert: ces trois filets pris enfemble font de 
la largeur du bout du petit doigt , & fe trouvent 
entourés encore d’une raie blanche large d’un 
doigt. Les figures font de deux palmes & deux 
pouces , melure romaine. Quoique ces tableaux 
aient été gravés & décrits dans le quatrième tome 
des Peintures d’'Herculanum (1), peu de temps 
après la première publication de l'Hifloire de l'Art, 
je n'ai pas cru devoir retrancher de cette nou- 
velle édition les notices que j'en avois données 
alors, attendu que les Antiquités d’Herculanum ne 
font pas entre les mains de tout le monde, & 
que je crois avoir rencontré jufte dans la defcrip- 
tion que je fais du troifième tableau. 

Le premier tableau eft compofé de quatre figures 
de femmes. La figure principale, vue de face, eft 
affife fur une chaife : de la main droite elle fou- 
tient fon manteau, qui eft relevé jufque fur le 
derrière de la tête & qui eft de drap violet, 
avec une bordure de vert de mer. La robe eft 
couleur de chair. Elle pofe la main gauche fur 
l'épaule d’une jeune & belle perfonne habillée 
de blanc, qu’on voit de profil, & qui fe tient 
appuyée fur la chaife de la première figure, en fe 
foutenant le menton de la main droite. Les pieds 
de la figure principale font pofés fur un efcabeau, 
pour marque de fa dignité. Non loin de celle-ci 
eft une autre belle femme vue de face, & qui 
fe fait arranger les cheveux: fa main gauche fe 
trouve placée fur fon fein, & la droite eft dans 
l'attitude de celle d’une perfonne qui auroit l'in- 
tention de la pofer fur un clavier. Sa robe blan- 
che, a des manches étroites qui lui tombent jufque 


(x) Pitt. Erçol. t, iv, tave 413 425 43 » 44 
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fur le poignet. Son voile, qui eft violet , eft 
garni d'une bordure brodée de la largeur d’un 
pouce. La femme qui lui arrange les cheveux, 
& qui eft un peu exhauflée, fe voit de profil, 
mais de manière cependant qu’on apperçoit le 
cil de l'œil caché ; & fur l’autre œil , les poils 
des fourcils font indiqués plus diftinétement qu'aux 
autres figures. L’atrention qu’elle porte a l’ou- 
vrage dont elle eft occupée , fe remarque dans 
fes yeux, & à fes lèvres collées l’une contre l’autre. 
Près de cette dernière figure il y a une table à 
trois pieds, précieufement travaillée en marque- 
terie, & fur laquelle eft une caflette blanche, 
avec quelques petites branches de laurier éparfes 
çà & là. Près de la caffette on apperçoit un ru- 
ban de tête violet, deftiné fans doute à orner le 
front de la perfonne qui fe fait arranger les che-. 
veux. On voit fous la table un vale élégant, 
prefque de la hauteur de la table : il n’a qu’une 
anfe, & il eft de verre, ainfi qu’il eft facile de le 
reconnoître à fa couleur & à fa tranfparence. 

Le fecond tableau paroît repréfenter un poète 
tragique. Il eft affis, ayant le vifage tourné en 
avant, & le corps revêtu d’une robe longue &c 
blanche , qui lui defcend jufque fur les pieds , 
telle qu’en portoient les perfonnages tragiques (*): 
les manches en font étroites , & vont jufques 
aux poignets. Ce poète, qui eff fans barbe , paroît 
âgé d’une cinquantaine d’années. Je ne faurois 
dire lequel des célèbres tragiques Grecs eft re- 
préfenté ici: car Sophocle & Euripide ont de la 
barbe ; Efchyle eft auffi barbu fur une pierre 
gravée du cabinet de Stofch (2), où il eff re- 


(1) Lucian. Jupit. Tragœæd. p. de Stofch, p. 417. Monum. Ant, 
251, 1. 28. ed. Græv. nue ined, n, Ha wi 


(2) Defcr. des pier, gr. du çab, 
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préfenté au moment qu’un aigle laifle tomber 
une tortue fur fa tête, accident dont il mourut. 
Notre perfonnage eft entouré au deflous de la 
poitrine d’une bande jaune , de la largeur du petit 
doigt, ce qui pourroit faire allufion à la Mufe 
tragique , qui à fouvent une ceinture plus large 
que les autres Mufes (1), ainfi que je l’ai déja 
obfervé plus haut. De la main droite, il tient 
perpendiculatrement un grand bâton de la lon- 
gueur d’une pique , garni par le haut d’un bouton 
jaune de la largeur d’un doigt. C’eft ainf qu’Ho- 
mère, dans fon Apothéofe, tient un long bâton 
‘ou plutôt un fceptre. On voit encore les vef- 
tiges d’un pareil bâton à la figure affife & en- 
dommagée d’Euripide, qui porte fon nom, & qui 
eft à la villa Alban: (2), ce qui eft confirmé par l’at- 
titude du bras mutilé & élevé. On pourroit auff 
mettre un thyrfe dans la main d’Euripide & des 
autres tragiques, fuivant l’épigramme grecque, 
concernant ce poète (3). Auffi dans la reftauration 
de cette figure , lui a-t-on donné le thyrfe. Ici 
notre tragique tient de la main gauche une épée 
pofée en travers fur la cuifle gauche ; les deux 
cuifles font couvertes d’une étoffe rouge, de 
couleur changeante, & tombant en même temps 
le long du fiège. Le ceinturon de l'épée eft vert. 
Cette épée peut avoir ia même fignification que 
celle que tient la figure allégorique de lIlade 
dans l’Apothéofe d’'Homère : car l’Îliade renferme 
la plupart des fujets traités par les poètes tra- 
giques. Une figure de femme, drapée de jaune (4), 


(1) Monument. Ant. ined. n. 46. (2) Ibid. ne 168. 
(ANDRE vas qe tetes Ce of .. mn yap 1060u 
Oia re my Juuéaron y ardior Jopou rivarrar. 
(4) Barnès, danslesPhénicien-  briatam , comme s’il eût douté que 
nes d'Euripide , v. 1498, traduit les anciens portaflent des habits 
sand xpoxoeovur par flolam fim- jaunes, 
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& ayant l’épaule droite découverte, tourne le dos 
au poète. Elle plie le genou droit devant un 
mafque tragique , coiffé d’un tour de cheveux 
très-haut nommé OrKk0E, & polé fur un châffis 
comme fur une bafe. Le mafque eft dans une 
efpèce de caifle peu profonde, dont les ais des 
côtés font découpés de haut en bas. Cette caïfle 
eft revêtue d’un drap bleu , garni par le haut de 
bandes blanches au bout deiquelles pendent des 
cordons avec un nœud. La figure agenouillée qui 
projette fon ombre au haut de cette bafe, écrit fur 
cette même bafe, avec un pinceau, probablement 
le nom d’une tragédie : mais au lieu de lettres 
on ne voit que des traits ébauchés, Je crois que 
c’eft Melpomène , & cela avec d’autant plus de 
fondement, que cette figure ef coiffée à la manière 
des vierges : car elle a les cheveux noués fur la tête, 
ce qui, comme nous l’avons dit plus haut, fervoit 
à diftinguer les jeunes filles des femmes mariées. 
Derrière le chäffis & le mafque, on voit une figure 
d'homme , qui s’appuie des deux mains fur un 
bâton long, & qui dirige fa vue fur la figure qui 
écrit. Le poète tragique porte auffi fa vue fur la 
même figure. 

Le troifième tableau nous offre deux hommes 
nus & un cheval. La première figure, qui eft affife 
& qu’on voit de face, femble repréfenter Achille, 
qui, d’un air fier & animé, écoute attentivement 
ce que Jui dit l’autre perfonne. Le fiége fur lequel 
il eft afMis eft couvert d’un drap couleur de pourpre, 
qui recouvre en même temps la cuifle droite, fur 
laquelle repofe la main droite , tandis que la 
gauche s'appuie fur le bras de la chaife. Son 
“manteau qui defcend par derrière eft auffi rouge. 
Cette couleur, qui fied bien aux héros & aux guer- 
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riers, étoit celle des Spartiates à la guerre. Les bras 
de la chaife s'élèvent fur des fphinx qui repofent 
fur le fiége , comme on le voit à une chaife de 
Jupiter fur un bas-relief du palais Albani (1), de 
forte que les bras font élevés à une hauteur plus 
qu’ordinaire. Contre un des pieds de la chaife eft 
appuyée une épée dans fon fourreau, longue de 
fix pouces , avec un ceinturon vert, comme celui 
de l'épée du poète tragique. Cetre épée tient au 
ceinturon par deux anneaux mobiles attachés à la 
garniture fupérieure du fourreau. L'autre figure ; 
placée debout, s’appuie fur un bâton , qu’elle 
foutient de la main gauche fous l’aiffelle droite ; 
attitude femblable à celle de Päris fur une pierre 
gravée (2). Cette figure, à laquelle il manque la 
tête, ainfi qu’au cheval, a le bras droit levé, 
comme une perfonne qui raconte, & une de 
fes jambes croifée fur l’autre. Le jeune héros 
paroïît être Antiloque, le plus jeune des fils de 
Neftor, qui apporte à Achille confterné la nou- 
velle de la mort de Patrocle. Cette conje@ure 
acquiert un nouveau degré de vraifemblance par 
la forme du lieu où lation eft repréfentée ; car 
il donne une idée du pavillon de planches dans 
lequel Achille fe trouvoit lorfqu’on vint lui an- 
noncer cette funcfc nouvelle. 

Le quatrième tableau eft de cinq figures. La 
première eft une femme affife, avec une épaule 
découverte , la tête couronnée de lierre & de 
fleurs, & tenant dans fa main gauche une feuille 
écrite & déroulée qu’elle montre de la droite. 


o) Bartoli, Admir. Rom. n._ toli l'a pris pour un Grifon, 
48. Montfaucon , Ant. expl.t.j, (2) Monument, Antiq. inedit. 


pl.1$. À l'égard du Sphinx, Bar- n..112, 
Elle 
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Elle eft habillée de violet & fes fouliers font jaunes, 
comme ceux de la figure qui fe fait coifter dans 
le premier tableau. Vis-ä-vis d'elle eff aiñhfe une 
jeune joueufe de harpe, qui touche de la main 
gauche l'inftrument , nommé Barbytus , haut 
de quatre pouces & demi; elle tient de la main 
droite une clef d'inffrument , furmontée de deux 
crochets , aflez femblables à un y , avec cette 
différence que les deux crochets fe recourbent, 
comme on le voit plus clairement à une de ces 
clefs de bronze, qui a cinq pouces de longueur, du 
même cabinet, & dont les crochets fe rerminent 
en têtes de cheval. Dans le cabinet de M. d'Ha- 
milton à Naples, 1l fe trouve une autre belle 
clef de bronze chargée de plufeurs ornemens. Et 
peut-être que l’inftrument qu'on voit dans la main 
de la Mufe Erato fur un tableau d’Herculanum(:), 
n’eft pas un phütrum, comme il eft dix dans la 
defcription, mais une clef d’inftrument : car il a 
deux crochets recourbés en dedans ; d’ailleurs le 
pleitrum lui eft inutile, puifqu’elle joue du pfal- 
térion de la main gauche. La harpe de notre 
figure a fept chevilles fur fon manche, appelé 
ANTYZ XOPAAN (2), & par conféquent autant de 
cordes fur fa touche. Entre ces deux figures eft 
affis un joueur de flûte, vêtu de blanc ; il joue 
en même temps de deux flûtes droites, de cou- 
leur jaune & de la longueur d’un demi palme. 
Les deux longues fûtes droites étoient fans doute 
celles qu'on nommoit flûtes doriennes , car la 
flûte phrygienne étoit recourbée fur le devant. 
Elles s’'embouchoient au moyen d’une bande ou 
mufeliere appelée zTomMIoN, ou bien oPBElON » 

(1) Pitt. d'Ércol. t, ij, tav, 6. (2) Euripid. Hippolit, v. 11354 
done DIN à 
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GOPBEIAE , qu'on attachoit derrière les oreilles. 
On remarque à ces flûtes différentes fe&ions, qui 
dénotent, ou autant de pièces, ou une flûte de 
rofeau , avéc fes divifions & fes nœuds. L’on 
fait que la canne ou le rofeau ordinaire fervoit 
non-feulement à faire le chalumeau, nommé 
Syrinx , mais aufli à faire des flûtes. Quant au 
rofeau qui croifloit près d’'Orchomène en Béotie, 
il étoit fans nœuds , & préféré pour cet ufage à 
tout autre, parce qu’on pouvoit le creufer fans 
interruption (:). Les flûtes, compofées de plu- 
fieurs pièces, comme celles de notre tableau, 
s’appeloient EMBATHPIOI, gradarii, parce qu’elles 
ont différens degrés. Les pièces des flûtes d’os, 
dont il fe trouve un grand nombre dans le ca- 
binet d’Herculanum , n’ont point d’emboîtures, 
& font faites pour être montées fur un autre 
tuyau. Ce tuyau étoit de métal, ou de bois creufé : 
on en conferve un pétrifié, renfermant deux pièces 
de flûte. Dans le cabinet de Cortone on voit une 
flûte antique d'ivoire, dont les pièces font mon- 
tées fur un tuyau d’argent. Je remarquera à cette 
occafon que les monumens antiques qui repré- 
fentent des Muficiens, jouant de deux flûtes, 
la droite & la gauche , ou qui figurent ces inf- 
trumens feuis, nous les vhrent d’une épaificur 


tres tableaux du  Indépendamment de ces tableaux, il s’en trouve 
même genre. < S 
(x) Plin, 1 xvj, c. 66. 
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encore quelques autres qui font de la même main, 
comme on le voit clairement, mais qui ne fone 
pas bien confervés. Le plus fingulier & le moins 
connu , repréfente Apollon, la tête entourée de 
rayons ; il eft affis fur un char dont les deux 
roues & les moyeux fe font confervés. La figure 
eft nue jufqu'’aux hanches : une draperie verte 
lui couvre les cuifles, ce qui peut défigner qu’au 
lever du foleil la riante verdure récrée la vue des 
hommes. Sur fon épaule droite on apperçoit la 
belle main d'une femme en partie effacée, & qui 
foulevoit un voile blanc & léger qui couvroit le 
dieu du jour. Cette figure, placée derrière la 
première, paroît être l'aurore, qui, avant de fe 
retirer, va découvrir le foleil à la terre. 

Ces tableaux, qui offroient de petites figures 
d’un très-beau fini, fembloient encore faire defirer d. Detcription 
des morceaux d’une touche plus libre & d’une deux beaux 
manière plus hardie. Ce defir a été aufi rempli par ple d'Ifis à Pom- 
deux tableaux qu’on a découverts à Pompeia dans P°* 
une grande chambre derrière le dan d'Ifis, & 
qu’on a expofés dans le cabinet d’Herculanum. 
Les figures en font moitié grandes comme na- 
ture , & repréfentent l’hiftoire d’Ifis ou d’lo. 
Dans l’un, lo, cara&érifée par deux cornes fur 
la tête, eft repréfentée nue , avec fa draperie 
rabattue jufqu’aux cuifles. Elle eft portée par un 
Triton , ou par Protée , & elle Ê repole fur 
l'épaule gauche de ce dieu , qui la foutient 
de la main gauche. Jo fe foutient auffi de la 
main gauche, pendant qu'elle préfente la droite à 
une belle figure de femme entièrement drapée, 
qui la lui prend , & qui tient de Pautre un 
ferpent court dont le cou eft enflé. Cette figure 


Yi 
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aflife fur une bafe, a derrière elle un enfant 
qui joue avec un vale , nommé /ula. On 
voit encore derrière la même figure un jeune 
homme debout, l'épaule gauche en D 
repréfentant probablement Mercure : car il tient 
de la main droite élevée un fiftre & de la gau- 
che un caducée , avec un très- petit vale, ou 
Jitula , fufpendu au poignet de la même main, 
Une quatrième figure , debout comme Mercure, 
& drapée de blanc comme les autres figures , à 
l'exception du Friton, tient pareillement un fif- 
tre de la main droite & un bâton mince de la 
es Le Triton, ou le dieu Protée, fort de 
a mer,ou du Nil dernière des écueils qui font 
comme blanchis par l’écume des flots. À gauche 
on voit un crocodile de couleur d'acier & à 
droite un Sphinx fur un piédeftal. 

L’autre tableau repréfente lo , Mercure & 
Argus. lo, la tête pareillement armée de cornes, 
eft affife & vêtue de blanc. Mercure debout fur un 
rocher, repofe fur fa jambe gauche, tenant de 
la main gauche un caducée d'une forme fingulière, 
de forte que les ferpens qui ornent cette verge 
y forment un double nœud ; de la main droite il 
préfente à Argus une flûte de rofeau. Cet Argus 
a des formes de jeune hoinme ; scs cuifies font 
couvertes d’une draperie rouge , & fa figure 
d’ailleurs n’a rien d’extraordinaire. 

Dans la defcription des peintures dont il s’agit, 
je me fuis conformé à cette maxime qui veut qu'on 
décrive ou qu’on omette, ce que nous voudrions 
que les anciens euffent décrit ou omis. Il eft cer- 
tain que nous faurions le plus grand gré à Paufa- 
nias, s’il nous avoit fait comnoître plufeurs fameux 
ouvrages des peintres de la Grèce, & s’il nous en 
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avoit donné des defcriptions aufli détaillées que 
celles qu'il nous a laïflées des tableaux de Po- 
lygnote confervés à Delphes. 

Après cette notice hiftorique des peintures an- 
tiques qui fe trouvent à Rome, & fur-tout de 
celles qui font dans le cabinet d’'Herculanum, l’on 
feroit curieux fans doute d’en connoître les maî- 
tres & de favoir s'ils étoient Grecs ou Romains. 
Je ferois charmé de pouvoir fatisfaire cette cu- 
riofité ; mais je l'avoue, mes connoiflances ne 
s’étendent pas jufqu’à pouvoir déterminer cette 
différence. Si l’un des camaïeux, ou des deffins 
coloriés fur marbre , du cabinet d’Herculanum, 
ne portoit pas le nom d'Alexandre , peintre Athé- 
nien , nous ferions fort embarraflés à quelle nation 
donner ce morceau. Il eft inconteftable que dans 
les temps les plus reculés, les Romains fe fervoient 
de peintres Grecs. C’eft ce qui fut pratiqué même 
dans les petites villes, comme à celle d’Ardée, 
non loin de Rome, où Marcus Ludius peignit 
le temple de Junon (1). Cet artifte , natif d’Etolie 
& un de ces efclaves fugitifs de Sparte, connus 
fous le nom d’'Hilotes, avoit placé fon nom en 
langue romaine & en caraftères d’une forme très- 
ancienne fur fon ouvrage. Il paroït auffi par le 
réfultat de la narration de Pline, au fujet de 
Damophile & de Gorgalus, deux peintres Grecs 
qui peignirent à Rome un temple de Cérès 
& qui mirent leurs noms fous leurs ouvrages , 
que ce fait n’eft pas arrivé dans les derniers temps 
de la république (2). 

Quoiqu'il en foit, il eft très-probable que la 
plupart des tableaux qui nous font parvenus, ont 
été compofés par des Grecs, attendu que les 

(1) Pin, 1. xxxv ,c 37 (2) Idem, ibid, c. 454 
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grands de Rome entrerenosent à leur fervice des 
peintres qui étoient des affranchis, & qui par 
conféquent n’étoient pas Romains d'origine. C'eit 
ce qu'il eft facile de prouver, foit par le nom d’un 
artifte de cette condition parmi les officiers des 
empereurs, fur une infcripton d’Antium con- 
fervée au Capitole (*), foit par la defcription d’un 
portique d’Antium que Néron fit orner, par un 
affranchi, de peintures qui confiftoient en figures 
de gladiateurs. Or comme ces tableaux , à l’ex- 
cepuon de quelques-uns, ainfi que nous l’avons 
dit, ont été tirés d’un temple d’Herculanum, 
les autres, des mailons de campagne & des de- 
meures de particuliers , il eft à préfumer qu'ils 
ont été peints par des affranchis. Un tableau d’Her- 
culanum, fur lequel on lit le mot DIDV, pour- 
roit bien avoir été peint par un affranchi né ou 
élevé à Rome. On peut expliquer par là, les 
plaintes de Pline fur la décadence de la peinture. 
Une des principales raifons qu'il allègue , c'eft 
que de fon temps, & même avant lui, cet art 
n'étoit pas cultivé par des perfonnes honnéses : 
Non eff fpeétata honeflis manibus (=). 

Ï ne paroît pourtant pas que ç’ait été par mé- 
pris pour la peinture , qu’elle devint l'occupation 
des affranchis. Ïi y a même ioute apparence que 
Amulius, qui peignit la maifon d’or de Néron, 
& que Cornelius Pinus avec Accus Prifcus qui 
montrèrent leurs talens à la reftauration du temple 
de la Vertu & de l’Honneur par Vefpañien (3), 
furent tous trois citoyens Romains. Cependant 
comme nous favons que les arts d'imitation, & 
particulièrement celui de ia peinture, n’avoient 


(1) Vulp. Tab, Antiq, illufir. (2) Plin. I. xxxv, c. 7, p. 179, 
D: 17 (3) Idem. L. ii), ç, 374 
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été exercés chez les Grecs que par des perfonnes 
de condition libre, & que ces mêmes arts avoient 
été ravalés chez les Romains jufqu’aux aftranchis , 
il eft naturel de croire que dès lors la peinture, 
ayant perdu fon caraétère de dignité , s’acheminoit 
à grands pas vers fa décadence. Dès le temps des 
empereurs, la peinture n’étoit plus ce qu’elle avoit 
été, tellement que Pétrone fe plaint qu’on n’y trou- 
voit plus la moindre étincelle de ce feu qui animoit 
les anciens maîtres. Ce qui accéléra encore la chute 
de cet art, ce fut le nouveau genre de peinture, 
mis en vogue fous Augufte par un autre Ludius, 
différent de celui dont j'ai parlé.Ce peintre orna les 
appartemens de payfages, de marines, de forêts, 
& de cent autres objets de peu d'importance (1). 
Auf Vitruve fe plaint-il de ce goût pour les petites 
chofes, introduit de fon temps; ions apprend 
qu'auparavant les fujets des tableaux exécutés fur 
les murs des appartemens , avoient été inftru@ifs 
& tirés de l’hiftoire des dieux & des héros : ils pou- 
voient par conféquent être appelés à jufte titre 
des tableaux héroïques : cette confidération n’a 
rapport qu’à l’état de la peinture du temps des 
empereurs, temps que nous pouvons afligner aux 
tableaux qui font parvenus à notre connoiffance. 
À l'égard de cet art exercé fous les Romains du 
temps de la république, j'en toucherai quelque 
chofe dans le livre fuivant. à 

Pour ce qui concerne l'exécution, ou la pein- II. De la pein- 
ture même, elle n’étoit d'abord que d’une feule 47e» Écfur-toue 
teinte, & les figures n'étoient tracées que de 
lignes d’une feule couleur, qui étoit ordinaire- 
ment le rouge & le cinabre ou le minium (2). 

Au lieu du rouge on employoit quelquefois le A: De !a pis- 

(1) Plin. L ij, c. 37. (2) Idem, 1, xxxiij , ç. 39e 
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ture appelée mo- 


à ht blanc : on fait que Zeuxis peignit des camaïeux 
en blanc {*), Les tombeaux antiques de Tarquinia, 
près de Corneto , nous offrent encore aujour- 
d'hui des figures circonfcrites par des couleurs 
blanches , couchées fur un fond obfcur. Cette 
forte de peinture s’appeloit Morochrome , ce qui 
eft notre peinture en camaïeu, c’eft-à dire d’une 
feule couleur. 

« Delapein- Il paroït qu'Ariftote a voulu cara@érifer les 

ture monochro- tableaux exécutés en couleur blanche par le mot 

FT  AEYKor»A@EIN (2). Ce philofophe dit que les tra- 
gédies , dans lefquelles on n’a pas cherché à rendre 
le caraûtère des pafions, ou dans lefquelles on 
V’a fait fans fuccès , doivent être regardées comme 
ces tableaux qui manquent d’expreffion & qui, 
malgré la beauté des couleurs employées par le 
peintre, ne touchent pas plus le fpe&ateur, que 
ces peintures qui font entièrement exécutées en 
blanc : AEYKOrPAGHZAZ EIKONA. Il a peut - être 
voulu par-là défigner Zeuxis, qui avoit coutume 
de peindre avec cette feule couleur , comme nous 
l'avons obfervé plus haut, & qui n’avoit point 

donné d’expreflion, ou d’Heoz, à fes figures, 

ainfi que notre philofophe l’a remarqué ailleurs. 

Si on compare cette mterprétation à celle que 

nous a donnée Daniel Heoinfius, qui traduit Kai 

AEYKOFPAGHEAZ EIKONA , par, g4am qui creta fen- 

gula diflintla delineat, 1 en réfultera qu'il n’a 

pas eu de notions juftes fur ce pañage. Caftel- 

vetro , qui a généralement mal entendu & mal 
expliqué la poétique d’Ariftote, s’écarte entiè- 
rement du fens de fon auteur, lorfqu’il traduit 
le paflage donc il s’agit de la manière fuivante : 
Percio chè cofa fimile ayviene ancora nella pittura, 
(r) Plia. 1, xxxv, c. 36. (2) Ariftot. Poët. c, vj, p.251 
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oichè cofi non diletterebbe altri, avendo difkfi 
bellifimi colori confufamente come farebbe, SE 
DI CHIARO E DI SCURO AVESSE FIGURATA UN? 
IMMAGINE (:). Je demande fi cette verfon ren- 
ferme le moindre vefige du mot AEYKOTPAdEIN. 
D'ailleurs Ariftote n’atiache point une idée de per- 
fe&ion à ce terme, il ne l’emploie pas non plus dans 
le fens que l'interprète Italien l’a entendu, comme 
une oppoñtion de tout le difcours ; mais comme 
un contrafte de la première propofition de fa com- 
paraifon empruntée de la peinture. 

Quant à la feconde efpèce de monochromes , 3, pe fa pein- 
ou de camaïeux en rouge , 1l nous refte les quatre ture monochro- 
morceaux d'Herculanum , exécutés fur des tables "° ©? 79486: 
de marbre blanc. Ces morceaux peuvent être cités 
en preuve que ce genre de peinture primitive 
a été conftamment pratiqué. La couleur rouge 
de ces quatre camaïeux, ainfi que je l’ai obfervé 

lus haut, a noirci fous les cendres brûlantes du 
Véfuve , de façon pourtant qu’on apperçoit en- 
core par-ci par-là des traces de l’ancienne cou- 
leur rouge. 

Enfin les monumens les plus nombreux dans c. De ta pein- 
ce genre de peinture , font les vafes en terre cuite , ** monochres 
dont la plupart font peints d’une feule couleur & de terre cuite. 
peuvent par conféquent être appelés monochromes, 
comme je l'ai fait voir en parlant des Etrufques. 

C’eft ainfi qu’on peint encore des vafes dans tous 
les pays du monde. 

L’art de la peinture ayant fait des progrès, & B. Du ton capi- 
ayant découvert l'effet de la lumière & des ombres, cet Nr 
augmenta encore de hardiefle, & plaça entre les 
clairs & les bruns la couleur locale, ou la couleur 
naturelle à chaque objet, procédé que les Grecs 


(1) Caftelvet, Poët, d'Ariflot, p.iij, p. 134. 
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nommoient le ro7 de la couleur. C’eft ainfi que 
nous nous exprimons encore aujourd’hui, lort- 
que nous difons d'une peinture qu’elle eft trai- 
tée dans le vrai ton de la couleur. Pline dit que 
cette /plendeur, terme par lequel il rend le mot 
de ton, eft tout autre chofe que la lumière, & 
qu'on la place entre les jours & les ombies. 
Déeinde adyeëlus ef? fplendor, alius hic quam lu- 
men : quem quia inter hoc & umbram effet, ap- 
pellaverant ronon (1). Car il eft certain que les 
jours & les ombres ne donnent pas la vraie cou- 
leur d’un objet. Je penfe que c’eft ainfi qu'il faut 
entendre ce paflage obfcur, qu’on a interprété 
de différentes manières. On parvenoit à la per- 
fe&ion du coloris par ces deux artifices, & par 
l'harmonie du ton capital, ainfi que par linduftrie 
des couleurs rompues & mixtes, dont l'union opé- 
rée au moyen des demi teintes s’appeloit AMO?rH 
chez les Grecs, comme Pline nous l’apprend dans 
le même endroit. Chez les Romains les couleurs 
hautes & fortes s'appeloient Sauri, & les teintes 
fuaves & adoucies fe nommoient Diluti (2). 
Après ces remarques critiques fur le coloris des 
anciens , on voudroit connoître fans doute la 
façon de peindre des artiftes de l'antiquité. Mais 


on ne peut rien dire de pofrif fur le procédé en 
général des peintres anciens ; & les feules notions 
qu'on puiffe donner à cet égard fe réduifent à ce 
qui concerne la peinture antique exécutée fur les 
murailles. Ainf les obfervations que je vais faire 
ne font pas toujours applicables à la peinture faite 
fur des tables de bois : les anciens auront traité ce 
dernier genre d’une manière diverfe, comme font 
aujourd’hui les modernes. 
(5) Plin, 1, xxxv, c. 11, . (2) Idem. I. ix, c, 64. 
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L'on peut avancer comme une maxime générale 
que la manière de peindre pratiquée par les an- 
”_ciens étoit plus fufcepuible que celle des modernes 
de parvenir à un haut degré de vie, & à une 
grande vérité de carnation, parce que toutes les 
couleurs à l'huile perdent de leur fraicheur & 
de leur éclar. À l'égard des tableaux fur bois, 
nous favons que les anciens aimoient à peindre 
fur des fonds blancs (1) : peut-être par la même 
raifon qu'ils cherchoient, fuivant Platon (2), la 
laine la plus blanche pour teindre en pourpre. 
La première peinture linéaire , exécutée par de 
fimples traits de couleur blanche , fut toujours 
confervée , lors même qu'on terminoit les figures 
avec leurs couleurs naturelles, ainfi que nous 
l'avons obfervé plus haut. C’étoit lufage de 
tracer avec le pinceau les contours des objets 
qu’on fe propofoit de colorier. On en a l’exem- 
ple fur un long morceau de muraille peinte, 
trouvé à Pompeia, morceau fur lequel la cou- 
leur s’eft tellement enlevée par écailles, qu'il n’y 
eft refté que les contours blancs tracés fur l’enduit 
du mur. Ïl réfuite de-là que les peintres anciens 
différoient des modernes dans la manière de def- 
finer leurs figures fur la muraille. On fait que 
nos peintres à frefque fe fervent d’un outil pointu 
pour imprimer fur un enduit frais les contours 
de leurs figures : tandis que les artiftes anciens, 
ayant acquis plus de facilité par les fréquentes 
occafions qu’ils avoient de peindre fur les mu- 
railles, fe fervoient du pinceau même pour cou- 
cher les figures fur l'enduit. Parmi tant de cen- 


(1) Gaien, de ufu part, 1, x, (2) Polit, 1. iv, p. 407, L. 6. 
€ 3. edit, Bafi, 
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taines de tableaux , que j'ai examinés avec atten- 
tion au cabinet d'Herculanum, je n’en ai trouvé 
aucun fur lequel on découvrit les traces de l’im- 
preflion des contours. 

b. Des lumières Dans la plupart des peintures antiques exécutées 

& des ombres. f}; les murailles, les lumières & les ombres yÿ 
font placées par des traits parallèles, & fouvent 
par des coups de pinceau croifés, procédé que 
Pline appelle incifuras (1), & que les Italiens 
nomment srarteggiare : car c’eft ainfi qu’on peint 
encore aujourd'hui fur les murailles. D'autres 
peintures font contraftées avec des mafes entières 
de couleurs fuyantes, mécanifme qu’on remarque 
à la Vénus Barberini. Du refte on apperçoit le 
même faire aux quatre jolis tableaux du cabinet 
d'Herculanum, dont on a vu la defcription ci- 
devant, ainfi qu’à d’autres morceaux antiques d’un 
beau fini. Cependant quelques tableaux de ce 
cabinet nous offrent à la fois les deux manières 
de nuancer , tel que celui de Chiron & d'Achille: 
le Centaure eft peint avec des hachures & le jeune 
héros eft traité par mafles entières. 

Les plus beaux tableaux d'Herculanum, qui 
font les Danfeufes, les Nymphes & les Centaures, 
figures hautes d'un palme, exécutées fur un fond 
noir , paroiflent avoir été jetés avec autant de 
feu que les premières penfées d’un defhn. 

M Il eft encore à remarquer que la plupart de 
lafsçon d'opérer. Ces tableaux ne font pas peints fur de la chaux 
humide, mais fur un champ fec, ce qui eft très- 
vifible à quelques figures qui fe font enlevées par 
écailles, de manière qu’on voit diftinétement le 
fond fur lequel elles font exécutées. Le tableau 
fur lequel on apperçoit le mieux ce procédé , 


(1) Plin, 1, xxxiij, ce 57» P.7e 
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eft celui de Chiron & d’Achille , où l’on voit que 
les ornemens de l’ordre dorique ont été peints 
avant les figures, de forte qu'on y a fait le con- 
traire de ce qui fe pratique ordinairement. Pour 
nos artiftes, ils procèdent comme l’exige la nature 
des chofes : ils compofent d’abord leurs figures , 
puis ils exécutent le fond de leur tableau. Dans le 
tableau qui vient d’être cité cet ordre eft renverlé. 

Pour ne rien pafler de ce qui concerne la pein- 
ture des anciens, je parlerai encore de la ftatue 
de Diane du cabinet d'Herculanum , travaillée 
dans le ftyle antique , & déja décrite à l’article 
des Etrufques , figure dont plufieurs parties de 
la draperie font peintes , entre autres la bor- 
dure de la robe. Quoiqu'il foit plus probable 
qué cette ftatue eft plutôt un ouvrage étrufque 
que grec, il paroîtroit pourtant, par un paf- 
fage de Platon, que ce goût a régné également 
en Grèce. Il s'exprime anfi par comparaifon : 
5 Comme. fi quelqu'un , nous trouvant occu- 
s pés à peindre des flatues , vouloit nous cri- 
# tiquer de ce què nous ne mettons pas les 
# plus belles couleurs fur les plus belles parties 
# de la figure, de ce que nous ne colorons pas 
» de pourpre, mais de noir, les yeux qui font 
s les plus belles parties du vifage, &c. (1). « 
J'ai rendu le fens du texte (cité au bas de la 
page), comme je l’ai compris. Il fera difficile de 
l'interpréter autrement , tant qu’on ne pourra pas 
prouver, que le mot ANAPIAE, qui fignifie une 
fatue en général, peut être auili entendu d’un 


(1) Plat. Polit. L. iv, p. 403. "Qomep #y &v 6 quûs drdenailas 
gemporles meotAba av ris EVele, Aéyor o71 & rois xamisus F 
Las Tè xamusa Paepaxa meosibeplp. ‘Os ÿ SPhaAgoI | KR AU SOr 
dr ; GN o5ecip Chaos fer GR HER. 


D. Des flatues 
peintes. 
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tableau : ce que je remets à la décifion de ceux 
qui ont plus d’érudition que moi. 
. L’éclairciflement d’une expreffion d’Ariftote & 
aciens, l'explication d’un paffage obfcur de Pline, m'’ayant 
fourni l’occafñon de parler du coloris des anciens 
maîtres, je profite encore du jugement du phi- 
lofophe de Stagire fur trois peintres Grecs, pour 
dire mon fentiment fur le caraëtère de ces aruftes. 
Polygnote , dit-1l, peignit fes figures meilleures, 
Paufon les peignit pires & Dionylius plus reflem- 
blantes (1). J'ignore fi M. le comte de Caylus a 
recueilli ce paflage & , au cas qu'il ait fait, s’il 
en a faifi le fens : car je n'ai pas fous les yeux 
ce qu'il a inféré dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Beilles-Lettres fur la peinture des an- 
ciens. C’eft au léfteur à nous comparer & à nous 
juger fur ce paflage. Quant à l'explication que 
nous en donne Caftelvetro, elle décèle fi peu 
de connoiffance de la part de l’auteur, qu’elle ne 
mérite pas la peine d’être réfutée. Voici, felon 
moi, ce qu'Ariftote veut enfeipner. Polygnote 
peignit fes figures meilleures , ainfi que notre 
critique l'exige de tout bon peintre (2), c’eft- 
à-dire, qu’il leur imprima un cara@ère de gran- 
deur au deflus de la preftance & de la confor- 
mation des hommes. Comme ce maître, ainñ 
que la plupart des peintres de l'antiquité , re- 
téfentoit des hiftoires tirées de la Mythologie 
à des temps héroïques , fes figures reflem- 
bloient à celles des héros, & rendoient la na- 
ture dans fon plus bel idéal. Paufon les pei- 
gnit pires, ce qui n'eft vraifemblablement pas 
une critique contre l’artifte : car Anifiote le cite 
comme un grand peintre & le place à côté d: 


(1) Ariftot, Poët, ç.ij, p.236 (2) Ide 6, 18, p. 285. 
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Polygnote. L'objet de cette comparaifon em- 
pruntée de ces trois peintres, eft inconteftable- 
ment de mieux faire fentir les trois différentes 
efpèces d'imitation , MIMHXEQN, foit dans la 
poélie , foit dans la pantomime. Par confe- 
quent Ariftote aura voulu dire , que les tableaux 
de Polygnote font à la peinture ce que les pièces 
tragiques & héroïques font à la poëfie, & que 
les figures de Paufon font dans l'art de peindre, 
ce que les perfonnages comiques font dans la 
comédie qui repréfente les cara@ères pires qu'ils 
ne font. C’eft ce que notre philofophe établit 
dans le même chapitre & ailleurs en difant : » Que 
» les comiques, pour mieux corriger les mœurs, 
» repréfentent les fohes des hommes dans ur plus 
» haut degré qu’elles ne font véritablement , & 
» cela pour mieux faire fortir les caraëtères ri- 
# dicules (1). « De-là nous pouvons tirer la con- 
clufion, que Paufon peignit plutôt dans le goût 
comique , que dans le genre héroïque & tragique: 
que fon talent fut de préfenter le ridicule, qui 
doit être auffi la fin de la comédie. Car le ridicule, 
continue Ariftote , repréfente les perfonnes du 
plus mauvais côté : TOY AIEXPOT EZTI TO T'EAOION 
MOrlON. Tandis que Dionyfius, artifte que Pline 
place au nombre des plus fameux peintres (2), 
tenoit un milieu entre Polygnote & Paufon. L'on 
peut dire que Dionyfius, étoit à Polygnote, ce 
qu’Euripide étoit à Sophocle : celui-ci repréfen- 
toit les femmes comme elles devoient être, & 
celui-là comme elles étoient. Dionyfus, au rap- 
port d’Ælien (3), imitoit Polygnote en tout, 


(1) Ariftot. Poet. c. 4.'H ap ( xouvoia) XSees > À 5 ( reg- 
fodiu ) Binrius piuédX Béne)T vor, Komadia piunris Qu:olteur. 
(2) Plin. L xxxv, c, 40, 6, 43, (33 Var. hit. Liv, ç. 3. 
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JIAHN TOY METE@OYZ, excepté dans la grandeur, 
c'elt-à-dire , qu'il n’avoit pas le fublime de fon 
modèle. Ce jugement fur le caraftère de notre 
peintre, fert en même temps de commentaire à 
une notice de Pline fur le même artifte, notice 
qui eft entièrement différente du fens qu'on lui 
a donné jufqu'ici. Dionyfius, dit-il, zhil aliud 
quam homines pinxit, ob id Anthropographus co- 
gnominatus : c'eft-a-dire, qu'il a peint les hommes 
comme des hommes, fans les élever au deflus 
de leur configuration ordinaire, & c’eft ce qui 
lui a fait donner le furnom d’Azthropographus. 
À l'égard de cette méthode , il n’a pu la mettre 
en pratique qu’en donnant à fes figures, foit co- 
miques foit tragiques, toute la reembiance de 
certaines perfonnes , ou de certains modèles vi- 
vans , qu'il aura peints fans y avoir ajouté le 
moindre idéal. Il paroît affez qu’il s’eft fervi, pour 
fes compofitions , de ce que nous nommons 
figures académiques. 

V. De la déc Les auteurs anciens, à commencer par Vitruve, 

dence de la pein- font des plaintes fréquentes fur la décadence de 

ture chez les an- ; , 4 + 271: 

peche la peinture. L’architeéte romun s'élève avec 
force contre la mode introduite de fon temps, de 
décorer les murs des bâtimens & des appaïte- 
mens de repréfentations frivoles qui ne difent rien 
à l’efprit, tels que des vues, des étangs, des ports 
& choles femblabies, tandis que les anciens Grecs 
faifoient exécuter fur les murailles de leurs édi- 
fices des fujets tirés de l’hiftoire des dieux & 
de celle des héros. C’eft de ces tableaux vides 
que fe moque Lucien, en difant : » Ce ne font 
» pas des villes & des montages que je cherche 
» dans ces tableaux ; je veux y voir des hommes, 


5 à 
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» & favoir par leurs attitudes & leurs aËtions ce 
# qu'ils font & ce qu'ils difent (1) «. 

Ïl manqueroit quelque chofe à ces recherches 
fur la peinture des anciens, fi je ne donnois pas 
une forte de notion fur les ouvrages exécutés en 
mofaique , efpèce de peinture compofée de plu- 
fieurs petites pierres dures, ou de plufieurs petites 
pièces de verre de différentes couleurs. 

D’après c:t expofé l’on voit qu’il y a des mo- 
faïiques de deux fortes. Les mofaiques les plus 
ordinaires, de la première efpèce, font celles qui 
confiftent en petites pierres carrées blanches & 
noires. Dans les ouvrages les plus fins de cette 
nature , compolés de fimples pierres , il paroît 
qu'on y a évité les couleurs vives, tels que le 
rouge, le vert & femblables, attendu qu'il ne fe 
trouve point de marbre coloré d’une de ces cou- 
leurs uniques dans le plus haut & le plus beau 
ton. Ce qu’il y a de certain, c’eft que dans le plus 
beau morceau de ce genre, la mofaique du Ca- 
pitole repréfentant des colombes, l’artifte n'y a 
pratiqué que des couleurs mattes. Quant aux 
mofaiïques de la feconde efpèce, elles font de 
toutes couleurs poffbles, mais de pâtes de verre. 
C’eft ainfi que font exécutés les deux morceaux 
du cabinet d’Herculanum, compofés par Diof- 
coride de Samos. On en trouvera une deferip- 
tion dans le volume fuivant. Cependant je ne 
prétends pas foutenir que les peintures en mo- 
faique ne renferment pas des couleurs jaunes, 
rouges & autres , ce qui feroit démenti par la 
feule infpe&tion , je parle feulement du plus 
haut degré de force de quelques unes de ces 
couleurs, 

1) Contempl. p. 346, 

Tome 4 d Z 
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La mofaique étoit fingulièrement deftinée pour 
les pavés des temples & des autres édifices. 
Enfuite elle a fervi à revêtir les voûtes des bà- 
timens , ainfi que nous le voyons encore au- 
jourd’hui à une galerie fouterraine de la fameufe 
villa Hadriani à Tivoli, ufage qui a été aufñ 
pratiqué dans les temps modernes , témoin la 
grande & la petite coupole de Saint - Pierre 
de Rome. Ces fortes de pavés font compofés 
de pierres de la grandeur de l’ongle du petit 
doigt. Quand on en rencontre avec des ornemens 
particuliers, on en fait des tables; auffi fe trouve- 
t-il de ces tables dans plufieurs cabinets de Rome, 
entre autres à celui du Capitole. Les pierres qui 
compofent la célèbre mofaique de Paleftrine font 
de la grandeur que je viens d'indiquer. Dans les 
appartemens fomptueux, on exécutoit quelque- 
fois au milieu ou en d’autres endroits du pavé 
des figures de différentes couleurs, fur-tout lorf- 
que le refte eft compolé de pierres blanches & 
noires : c’eft de cette efpèce qu’eft la mofaïque 
d’un falon découvert au deflous de Paleftrine il 
y a peu d'années. Les morceaux d’une exécu- 
tion très-fine fe trouvent fournis par le bas & 
fur les côtés, de petites plaques de marbre, & 
par conféquent incruftés dans le gros de l’ou- 
vrage. C’eft dans cet état qu’on trouva les co- 
lombes antiques & les deux morceaux de Diof- 
coride dans le pavé de deux falons d’un bâtiment 
de Pompeïa. 

J'ai voulu laïfler aux amateurs & aux artiftes la li. 
berté de faire des réflexions fur les préceptes joints 
aux exemples que j'aiinférés dans ce chapitre. J’ofe 
efpérer qu’on y trouvera des remarques propres 
à reélifier bien de faufles notions , données par 
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des écrivains qui ont traité la même matière. 
Si les uns ou les autres examinent , à l’aide de 
mon livre, les ouvrages de l'Art grec, qu'ils 
aient foin de mettre en principe, qu'il n’y a rien 
de petit dans l’Art, & que ce qui leur paroïtroit 
facile à faifir & à expliquer, pourroit être com- 
paré à l'œuf de Chniftophe Colomb. Du refte qu’on 
ne prétende point vérifier, pendant un mois ou 
deux paffés à Rome, toutes les obfervations que j'ai 
faites, quand même on auroit le livre à la main. 
De même que le plus ou le moins établit de la 
différence entre un artifte & un autre artifte : 
de même ce qu’on nomme mnnuties eft précifé- 
ment ce qui défigne un bon obfervateur ; & puis 
le petit conduit au grand, La différence eft con- 
fidérable entre les obfervations fur l’Art & les 
recherches favantes fur les antiquités. Ici 1l ef 
dificile de faire de nouvelles découvertes, at- 
tendu que tout ce qui eff monument public a 
été examiné : là au contraire il vous fuffit de 
chercher pour trouver , & les chofes les plus 
connues vous offrent des beautés. L'Art n’eft 
pas épuifé. Le beau & l’utile ne fauroient être 
faifis d’un feul regard, comme fe l’eft imaginé 
certain peintre Allemand qui a paffé quinze jours 
à Rome. Le folide eit en profondeur & non en 
fuperficie. Le premier coup d'œil jeté fur une 
belle ffatue par un homme fenfble, eft comme 
le premier regard porté fur le vafte océan. La 
vue s’y perd d’abord ; mais l’étonnement cefle 
peu à peu, & l'œil devenu plus calme, pañfe ai- 
fément de l’examen du tout à celui des parties. 
On doit fe rendre compte à foi-même des ou- 
vrages de l’Art, comme on expliqueroit aux 
autres un auteur ancien, Il en eft ordinairement 


Zi 
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de l’infpe&ion d’une antique comme de la le&ure 
d’un livre : on croit entendre ce qu’on lit, & 
s'agit-il de l’expliquer , 1l fe trouve qu’on ne 
l'entend plus. Autre chofe eft de lire Homère, 
autre chofe eft de le traduire en lifant. 
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DE L’ART CHEZ LES ROMAINS. ' 


CHAPITRE PREMIER: 


Examen du prétendu flyle des Romains 
dans l'Art. 


Anis ces difcuffions fur l'Art grec, je me con- 
formerai à l’idée commune au fujet d’un ftyle pra- 
tiqué par les Romains, & j’entrerai dans quelques 
détails fur les produ&tions des fculpteurs de cette 
natiOn : Car nos antiquaires & nos artiftes parlent 
d'un ftyle de l'Art propre aux ftatuaires Ro- 
mains. 

On voyoit jadis, & on voit encore aujourd’hui 
des ouvrages de l'Art, foit ftatues , foit bas-reliefs, 
les uns avec des infcriptions , les autres avec les 
noms des ärtiftes. Parmi les ouvrages chargés d’inf- 
criptions, je citerai la figure (*) que l’on dé- 
couvrit , 1l y a plus de deux cents ans, près de 
S. Vit dans l’archevêché de Salzbourg, & que 
l'archevêque & cardinal Mathieu Lange fit placer 
dans fa réfidence. Cette ftatue, de grandeur na« 
turelle , eft de bronze ,& reffemble pour l'attitude 
au Méléagre du Belvédère, nommé fauflement 
Antinoüs. Une autre ftatue de bronze, toute 
femblable à celle-là, portant la même infcription 


(:) Gruter. JInfer, p. 989, n, 3. Le 
Zi 


1. Des Ou- 
vrages de la 
fculpture Ro- 
maine, 


A. Ouvrages 
avec des Inf- 
criptions Ro 
maines, 
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au même endroit, c’eft-à-dire fur la cuifle , fe 
trouve dans le jardin d’Aranjuez, château de 
plaifance du roi d'Efpagne. Dans l’eftampe, la 
figure de Salzbourg tient une hache d’armes qui 
eft fans doute une addition moderne ajoutée par 
l'ignorance. Je rangerai dans la même clafle une 
fatue de Vénus au Belvédère , qu'avoit fait éri- 
ger, fuivant fon infcription gravée fur le focle, un 
certain SALVSTIVS. À la villa Ludovifi on voit 
une petite figure , haute d’un peu plus de trois 
palmes , repréfentant l'Efpérance : cette figure 
travaillée dans le ftyle étrufque, porte fur fa bafe 
une infcription romaine que j'ai rapportée dans le 
livre précédent (1). L'une des deux Vi&oires, dont 
J'ai fait mention dans le même endroit, porte 
un nom romain fur une des bandelettes qui lui 
defcendent en croix fur le dos. 

À l'égard des bas-reliefs chargés d’infcriptions 
romaines, j'en ai cité un au commencement du 
troifième livre : il repréfente un garde-manger , 
& fe trouve à la villa Albani. Un autre ouvrage 
de cette efpèce eft le fameux piédeftal de marbre 
élevé fur la place de Pozzuoli, & chargé fur fes 
quatre faces de bas-reliefs, dont les fujets repré- 
fentent les figures fymboliques de quatorze villes 
d'Âfe ; les noms gravés au defñous de chaque 
figure en caraftère romain, font juger que tout 
l'ouvrage avoit été exécuté par un artifte romain. 
Dans le volume fuivant, j'entrerai dans de plus 
longs détails fur ce monument, qui fut érigé à 
honneur de Tibère par quatorze villes de l’Afie 
mineure. Un troifième ouvrage de ce genre eff 

, un bas-relief de la villa Borghefe , que j'ai publié 


(1) Conf, Defcription des pierres gravées du cabinet de Stofch, 
Pe 301: 
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dans mes Monumens de l’Antiquité (1) ; il re- 
préfente Antiope entre fes deux fils, Amphion 
& Zéthus , avec le nom de chaque figure écrit 
au deflus de la tête en caratère romain. Zéthus 
paroît avec un chapeau attaché derrière les épaules 
pour défigner fa vie champêtre, & Amphion a 
le cafque en tête, tenant fa lyre à moitié cachée 
fous fa chlamyde. En expliquant ce monument 
J'ai parlé du cafque, mais je n’en ai pu trouver 
la fignification à l'égard d’Amphion, qui n’étoit 
pas guerrier ; je me fuis contenté de citer comme 
un exemple d'un attribut dont on ne pouvoit pas 
rendre raifon , une flatue d’Apollon des temps les 
plus reculés , la tête furmontée d’un cafque , & 
placée jadis à Amyclée. Maintenant je crois pou- 
voir deviner la raifon du double attribut d’Am- 
phion , le cafque & aa Les fcholies grecques 
non imprimées fur le Gorgias de Platon, que le 
favant Muret a tirées d’un vieux manufcrit de l’an- 
cienne bibliothèque Farnèfe, & qu'il a ajoutées à 
fon Platon , édition de Bâle, me font conjetturer 
que le fujet de ce bas-relief eft une fcène de l’Anti- 
gone d'Euripide. Il faut que l’auteur de cesfcholies 
foit fort ancien ; car il rapporte dans un endroit 
que la muraille que Platon nomme alA MEsoT 
TEIXOYE (2), fubliftoit encore de fon temps ; il 
nous apprend aufhi quelle muraille ç’avoit été ; 
favoir celle par laquelle Thémifiocle ou Périclès 
réunit le grand port du Pirée avec le petit port 
de Munichia. Meurfius, dans fes notes fur les 
écrivains qui ont parlé du Pirée , ne fait pas 
mention de ce paflage, comme il auroit dû le 
faire à caufe de la dénomination particulière de 
cette muraille. Quant à Amphion, nous apprenons 
(1) Monum, Ant. ined, n, 85. (2) CR 3c6, L 30° 
iV 
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par un paflage d'Horace qu'il prêta l'oreille aux 
avis de fon frère. Le poète latin s’exprime ainfi: 


Nec, cum venari volet ille, poëmata panges. 
Gratia fic fratrum geminorum Amphionis atque 
Zethi diffiluit : donec fufpeétta fevero 
Conticuit lyra Fraternis ceflifle putatur 
Moribus Amphion, 

; Hor 1 jen. 18 


Ce paffage, qui n’a jamais été bien lumineux, 
devient clair par la note du fchohafte de Platon : 
car Horace fait fans doute allufion à l’Anugone 
d’Euripide. Calliclès voulant perfuader à Socrate, 
d'abandonner les fpéculations philofophiques & 
de fe mêler des affaires publiques, lui reproche 
fon goût pour les méditations, comme Zéthus 
reproche à Amphion fa paflion pour la mufique 
& fon éloignement pour toute autre occupation. 
s# Il paroït, lui dit-il, que je me trouve à ton 
ss égard dans le même cas où Zéthus s’eft trouvé 
s à l'égard d’Amphion dans Euripide : car je peux 
# te dire ce que le premier dit à fon frère ; que 
# les occupations frivoles te font négliger les 
s chofes les plus importantes (*) «. Ici le fcholiafte 
de Platon nous apprend que ces paroles fe rap- 
portent à un vors de la tragédie d'Anugone d'Eus 
ipide, où Zéthus dit à Amphion: Jette la lyre, 
& prends les armes ; 


TIHZON THN AYPAN, KEXPHZO AE TOIZ OIIAO!S. 


Je penfe donc que l’artifte de notre bas-relief a 
voulu rendre l’idée du poète, en donnant à Am- 
phion un cafque & une lyre à moitié cachée , 


(1) Gorg. I, 30. 
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comme un homme prêt à fuivre les confeils de 
fon frère. Je me flatte qu’on ne trouvera pas cette 
digreffion déplacée, d'autant qu’elle éclaircit un 
pallage difficile de Platon, & qu’elle nous fait 
connoître une fcène d’une tragédie d'Euripide 
dont je cite un vers; d’ailleurs elle répand du 
jour fur un monument eftimable de l’art de l’an- 
tiquité, fait par un artifte Romain, 

Quant aux ouvrages Romains de la feconde efpèce B. Ouvrages 
avec les noms des fculpteurs, il fe trouve , en no Ur 
fait de flatues, un Efculape très-médiocre dans Fe 
la maifon Verofpi : fur fon focle on lt le nom 
d'ASSALECTVS. Mais en fait de bas-reliefs on 
voit à la villa Albani un petit ouvrage , où un 
père habillé en fénateur eft aflis fur une chaife, 
pofant fes pieds fur une forte d’efcabelle : comme 
fculpteur , 1l tient dans fa main droite le bufte de 
fon fils, & dans la main gauche un ébauchoir. 
Vis-à-vis de lui une femme femble répandre de 
l’encens fur un candelabre. L’infcription ef : 


€. LOLLIVS ALCAMENES 
DEC. ET "DN VMV?PR 


Du refte cet Alcamène étoit grec de naiffance ; 
mais affranchi de la famille de Lollius;, & à pro- 
prement parler, il ne peut pas être confidéré 
comme un fculpteur Romain. Boiflard rapporte 
dans fes Antiquités romaines une flatue avec cette 
infcription (:) : TITIVS. FECIT. Je ne citera 
point les pierres gravées qui portent des noms 
d’artiftes romains, tels que ceux d'Efpolianus , 
de Caïus, de Cneïus, &c. 


(:) De Rom. Urb, Topogr. & Antiquit, t, ii] ; fg: 132 
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Cependant ces monumens ne font pas fuflifans 
pour établir un fyftême de l’Art, ni pour déter- 
miner un ftyle romain particulier, différent de 
celui des Etrufques & des Grecs. Il n’y a guère 
d'apparence que les artiftes de Rome fe Lise 
formé un ftyle à eux; mais 1l eft probable que 
dans les temps les plus reculés, ils ont imité les 
Etrufques, dont ils adoptèrent plufeurs ufages, 
fur-tout plufieurs coutumes religieufes. À l'égard 
des temps poftérieurs & floriffans de l’Art chez les 
Romains, 1l eft à croire que le petit nombre de 
leurs artiftes, furent difciples de ceux des Grecs. 
De forte qu'il faut entendre dans fon enfemble 
& comme une flatterie faite à Augufte, ce 
qu'Horace dir des Romains de fon temps, lorf- 
qu’il s'exprime ainfi : 


Pingimus , atque 


Pfallimus, & luftamur Achivis do@tius un@is ("). 


Un vafe de métal de forme cylindrique, con- 
fervé dans la galerie du collège de faint Ignace 
à Rome, nous fournit une preuve inconteltable 
que les aruiftes Romains du temps de la répu- 
blique s’attachèrent à imiter les ouvrages des 
Etrufques. D’abord le nom de l’artifte même eft 
gravé fur le couvercle, & il y eft dit qu'il a fait 
cet ouvrage à Rome. Enfuite le ftyle étrufque 
fe montre non-feulement dans le deffin de plu- 
fieurs figures, mais aufli dans les caraëtères des 
figures. Ce morceau porte environ deux palmes 
de hauteur, & un palme & demi de diamètre. 
Sur les bandelettes qui font le tour du vafe , tant 
en haut qu'en bas, on remarque des ornemens ; 


() Hor. Li, ep. j, ve 33 
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& fur l’efpace du milieu on voit régner tout à 
l'entour une gravure faite au cifelet, repréfentant 
l'hifloire des Argonautes , leur débarquement, le 
combat & la viioire de Pollux fur Amycus, &c. 
J'ai choifi de ce morceau le champ qui nous offre 
trois des principales figures, Pollux , Amycus & 
Minerve, & on en a placé le trait à la planche 18, 
pour donner une idée du deffin de l'ouvrage. 
Le couvercle, autour duquel on voit la repréfen- 
tation d’une chafle, eft furmonté de trois figures 
debout, jetées en métal, & hautes d’un demi 
palme, favoir la défunte, en l'honneur & en 
mémoire de qui ce vafe fut dépofé dans fon tom= 
beau , & deux Faunes avec des pieds d'hommes, 
fuivant l’idée des Etrufques qui figuroient ainfi 
ces demi-dieux, ou avec des pieds & des queues 
de cheval, ce dont il fe trouve aufli des exem- 
ples fur ce monument. La figure principale, 
placée au milieu des deux Faunes, appuie fes 
mains fur leurs épaules, & au deffous on lit l’inf- 
cription fuivante , fur laquelle on voit d’un côté 
le nom de la fille qui a fait faire ce monument 
à la mémoire de fa mère (:): 


DIN DIP'MMCONVWIM FIN ED + DEDIF 


& de l’autre côté le nom de l’artifte : 


NOVIOS-2VPNTIOS : MED'RON/MI: FECID 


(1) DINDIA. MACOLNIA. 
FILIA. DEDIT. NOVIOS. 
PLAVTIOS. MED. ROMAI. 
FECIT. MED. au lieu de ME. 
& ROMA. au lieu de ROMAE. 
Cette infcription nous indique la 
plus ancienne forme des lettres 
romaines , & elles paroifent plus 


anciennes, ou du moins plus étruf= 
ques, que celles de l'infcription 
de L. Cornel. Scipio Barbatus, 
dans la bibliothèque Barberini, la- 
quelle eft la plus ancienne infcrip= 
tion Romaine gravée fur pierre. 
J'en ai parlé dans mes Remarques 
furl'Architeture des anciens ; pe 9e 
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Les trois pieds qui fervent de fupports à ce vale, 
ont chacun leur repréfentation particulière ; fur 
lun eft Hercule, avec la Vertu & la Volupté, 
perfonnifiées par des figures d'homme, & non par 
des figures de femme, comme chez les Grecs. 

Le préjugé en faveur d’un ftyle particulier at- 
tribué aux artiftes Romains, & différent du ftyle 
grec, vient de deux caufes. La première eft la 
fauffe explication des figures repréfentées. On 
a voulu trouver un trait de l’hiftoire romaine 
dans des fujets tirés de la mythologie grecque, 
& par une fuite néceflaire de cette méprife, on 
n’a pas manqué d'attribuer l'ouvrage à un artifte 
Romain : c’eft ce que je crois avoir prouvé dans 
mon Effai fur l’Allégorie & dans ma préface. fur 
les Monumens de l'Antiquité. Telle eft la con- 
féquence qu'un écrivain fuperficiel tire de l’ex- 
plication fautive d’une pierre gravée en creux du 
cabinet de Stofch (*). Cette pierre repréfente 
Polyxène que Pyrrhus facrifie fur le tombeau de 
fon père Achille (2) ; mais notre raifonneur trouve 
dans ce fujet le viol de Lucrèce. Pour preuve de 
fon aflertion, il allègue le ftyle romain qui, felon 
lui, fe diftingue évidemment dans le travail de 
cette pierre. C’eft ainfi, qu’en bouleverfant les 
idées, on deduii ui faux principe d'une fauñe 
conféquence. Il auroit fans doute raifonné auf 
conféquemment, s’il avoit eu à parler du beau 
groupe de la villa Ludovifi, connu fous la faufle 
dénomination du jeune Papirius , ( mais qui re- 
préfente plutôt Phèdre & Hippolyte ) file nom 
de l’artifte grec n’étoit pas gravé fur le monu- 
ment. 


(x) Scarfo Lettera , &c. p. 51. 
(2) Defcr, des pier, gr. du cabiget de Stofch , p, 396, 
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La feconde caufe qui paroît avoir accrédité 
l'idée d’un flyle propre aux Romains , eft le 
refpeët mal entendu qu’on a pour les ouvrages 
des Grecs. Comme il s’en trouve beaucoup de 
médiocres, on ne manque pas de les attribuer 
aux premiers : l’on croit être infiniment plus ju- 
dicieux de mettre les défauts plutôt fur le compte 
des Romains que fur celui des Grecs. Ainfi l’on 
renferme fous le nom d'ouvrages romains tout ce 
qui paroît médiocre , mais fans en particularifer 
les caraëtères. Il faut convenir, qu’en comparant 
les médailles frappées à Rome du temps de la ré- 
publique, à celles des moindres villes de la grande 
Grèce ou de la partie citérieure de fItalie, on 
diroit que les premières font des ouvrages faits par 
des commencçans. J'ai encore fait cette remar- 
que fur quelques centaines de médailles romaines 
d’argent d’une parfaite confervation, qui ont été 
découvertes dans un vafe de terre près de Lorette, 
au commencement de 1758. Par rapport à ces 
médailles, qu’on doit regarder comme des mon- 
noies publiques, il eft à croire qu’elles ont été 
frappées par des artiftes romains, dans des temps 
où les arts de la Grèce n’avoient pas encore établi 
leur fiége à Rome. Les ouvrages qui n’exigent 
pas une grande adrefle , tels que les urnes fé- 
pulcrales, ne font fufffans, n pour déterminer 
la beauté du deffin, ni pour établir le caraétère 
du ftyle, attendu qu'ils étoient faits d'avance 
& expofés en vente en faveur des perfonnes 
de différentes conditions , comme je lai déja 
obfervé. 

C'’eft d’après ces fortes d'ouvrages qu’on a pris 
la faufle notion d’un ftyle romain, Il eft conftant 


toutefois que parmi les plus foibles produétions 
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de ce genre, il fe trouve réellement des ouvrages 
grecs, comme le prouvent leurs infcriptions en 
langue grecque, qui fembleroient avoir été faits 
dans les derniers temps des Romains. D’après 
des opinions aufli mal fondées, & d’après les con- 
noiïflances que nous avons acquifes, je crois être en 
droit de regarder comme une chimère l'idée d’un 
ftyle romain dans l'Art. Ce qu'il y a de certain 
pourtant, c’eft que dans le temps même que les 
artifles romains pouvoient voir & imiter les ou- 
vrages des Grecs, ils étoient bien loin de pou- 
voir les atteindre. Pline lui-même attefte ce fait : 
il nous apprend que deux têtes coloffales placées 
au Capitole , attiroient les regards des fpefateurs; 
que l’une étoit faite par le célèbre Charès, élève 
de Lyfippe, & l’autre par Décius, flatuaire ro- 
main : mais que celle du dernier perdoit tellement 
à la comparaifon , qu’elle paroifloit à peine l’ou- 
vrage d’un artifte médiocre (:). 


(1) Plin. 1. xxxiv, c. 18. 


Cu A PILES RCE EE 
Hifloire de l'Art à Rome. 


Pour ne rien omettre de ce qui concerne les 
Romains, j'indiquerai dans ce ed chapitre 
l’état de l’Art à Rome du temps des rois & de la ré- 
publique. Il eft vraifemblable que fous les rois de 
fome , il y eut peu ou point de Romains qui s’ap- 
pliquafient au deffin, & fur-tout à la fculpture; 
parce que felon les lois de Numa, il étoit dé- 
fendu de repréfenter la Divinité fous une forme 


DE L'ART DES ROMAINS. 367 
humaine, ainfi que Plutarque nous l’apprend (*). 
De forte que cent foixante ans après le règne de 
ce roi, ou, felon Varron (2), pendant les cent 
{oixante & dix premières années de Rome, on 
ne vit ni ftatues ni fimulacres des Dieux dans les 
temples des Romains. Je dis dans les temples, 
ce qui fignifie qu’il n’y eut aucune figure de Di- 
vinités à qui l'on rendit un culte religieux : car 
il y avoit à Rome des ftatues des Dieux, dont nous 
allons parler. Il paroît feulement que ces figures 
n’étoient point placées dans les temples comme 
un objet de culte. 

On fe fervoit pour les autres monumens pu- 
blics d’artiftes étrufques , qui dans les premiers 
temps étoient à Rome ce qu'y furent par la fuite 
les artiftes grecs. Ce furent fans doute des ar- 
tifes étrufques qui exécutèrent la ftarue de Ro- 
mulus, dont il a été fait mention dans le pre- 
mier livre de cette Hiftoire. Nous ignorons fi la 
louve de bronze du Capitole, qui allaite Romulus 
& Rémus, eft celle dont Denys d'Halicarnafle parle 
comme d’un ouvrage dela plus haute antiquité (3), 
ou celle qui, fuivant Cicéron, fut endommagée 
par la foudre (+). Ce qu'il y a de certain, c’eft 
qu’on voit une fente confidérable fur la cuifle de 
cet animal, & c’eft peut-être là le dommage que 
lui a fait le tonnerre. 

Tarquin l’ancien, felon Pline (5), ou, felon 
d’autres , Tarquin le fuperbe (6), fit venir un ar- 
tife de Fregella au pays des Voliques , ou, fui- 
vant Plutarque , des artiftes étrufques de Veies, 


( Numa, p.118, 1. 26, 4) De Divinat: 1, ij, €. 20. 
(2) Ap. S. Auguf.Civit, Dei, s) Plin. 1, xxxv, c. 45. 
Liv, c. 3 (6) Plutarch. Poblic. pag. 186, 


6. 
(3)Ant.Rom.l,j, 64,119 1,2 
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pour exécuter en terre cuite le Jupiter Olym- 
pien , de même que le quadrige qui fut placé 
fur le faite du temple. D'autres prétendent que 
ce monument fut travaillé à Veies. Caïa Cé- 
cilia, femme de Tarquin l’ancien, fit mettre fa 
propre ftatue de bronze dans le temple du dieu 
Sanga (1). Du temps de la république , pendant 
les troubles des Gracques, les ftatues des rois de 
Rome fe voyoient encore à l’entrée du Capi- 
tole (2). 

La fimplicité des mœurs des premiers temps 
de la république , ne fournifloit pas de fréquentes 
occafons à l'Art de s’exercçer dans un état fondé 
& foutenu par les armes. Un article du traité 
entre les Romains & Porfenna après l’expulfion 
des rois, portoit que le fer ne feroit employé 
qu’à la fabrique des inffrumens d’agriculture 6) 
circonftance fufhfante pour nous faire juger que 
la fculpture n’étoit guère pratiquée à Rome , 
puifqu’une pareille defenfe privoit cet art des 
outils néceffaires. Le plus grand honneur que 
l'on rendit alors à un citoyen, étoit de lui éle- 
ver une colonne (4); & lorfqu'on commença 
à récompenfer le mérite par des ftatues , la hau« 
teur en fut fixée à trois pieds (5): mefure bien 
bornée pour ie talent. Telie eft donc la piandeur 
qu'il faut fuppofer à la ftatue de bronze d'Hora- 
tius Coclès (6), érigée dans le temple de Vulcain; 
à la ftatue équeftre de Clélie , auffi de bronze (7), 


qui exiftoit encore du temps de Sénèque (8). 


(1) Scalig. Conje&. inVarron. (5) Idem, I. c. 


pe 171. (6) P.utarch, Poblic. p. 192; 
(2) Appian. de Bel, civ. i,j, 1.20. 

p. 165, |. 17. (7) Plin. L. xxxiv , c. 13. 
(3) Plin. L xxxiv, c. 39, (8) Confolat, ad Marçiam. 


(4) Idem , ibid, ç 144 . 
Et 
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& à une infinité d’autres, faites dans les premiers 
temps de Rome. L’airain fut aufli la matière 
dont on fit d’autres monumens publics. L'on grava 
fur des colonnes de bronze les nouvelles ordon- 
nances , telle que celle qui permettoit au peuple 
de bâtir fur le mont Aventin (*), au commence- 
ment du quatrième fiècle de la fondation de Rome. 
Bientôt après on éleva des colonnes auxquelles 
on appendit les tables des nouvelles lois données 
par les décemvirs (2). 

On peut fuppofer que la plupart des flatues 
des dieux, dans les premiers temps de la répu- 
blique , furent conformes à l'étendue & à la 
nature des remples, qui n’étoient rien moins que 
magnifiques, à en juger par celui de la Fortune, 
qui fut achevé dans un an (3) : c'est ce qui eft 
confirmé pat des defcriptions (4), ainfi que par 
quelques temples confervés , où par les ruines 
de quelques autres. 

Il y a toute apparence que ces ftatues furent 
exécutées par des artiftes Etrufques : du moins 
Pline l’aflure de l’Apollon coloffal en bronze qui 
fut placé enfuite dans la bibliothéque du temple 
d’Augufte (5). Ce fut l’an 461 de Rome, ou dans 
la cent-vingt & unième olympiade, que Spurius 
Carvilius , vainqueur des Samnites, fit jeter cette 
ffatue en fonte par un artifte Etrufque, en em- 
ployant pour cet effet les cafques, les cuirafles 
& les cuiffards des vaincus. On prétend qu’elle 
étoit fi grande, qu’elle pouvoit être vue de la mon- 
tagne d’Albano, aujourd’hui Monte-Cavo. Spurius 


(1) Dionyf. Halicarnaff. Ant, 1. vüj, p. 305, 1. 40. 

Rom. 1. x, p. 628. (4) Nonn. ap. Scalig. Conje&. 
(2) Ibid, p. 649, ht in Varron. p. 17. 
(3) Dionyf. Halic, Ant, Rom, (5) Plin. 1. xxxiv, c. 18. 
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Cafius, conful l’an de Rome 252, fit faire la pre- 
mière ftatue de Cérès en bronze (*}). L’an 417 
on érigea dans le Forum les premières ftatues 
équeftres aux confuls L. Furius Camillus & C. 
Moœnius, vainqueurs des Latins; mais l’hiftoire 
ne dit point quelle en fut la matière. Les Ro- 
mains fe fervirent également de peintres Étruf- 
ques : ce furent ces derniers qui ornèrent de 
leurs ouvrages un temple de Cérès. Pline nous 
apprend qu’à la reconftruttion de ce temple, on 
enleva ces peintures avec une partie de la mu- 
raille & qu’on les tranfporta ailleurs (2). 

On commença fort tard à faire des monumens 
de marbre à Rome : ce qui eft prouvé par l'inf 
cription fi connue (3) de L. Scipion Barbatus (4), 
un des plus illuftres perfonnages de fon fiècle. 
Elle eft gravée fur l’efpèce de pierre la plus com- 
mune, nommée Peperino. L’infcription de la co- 
lonne roftrale de C. Duillius, du même temps, 
n'aura été gravée que fur une pierre femblable, 
& non pas fur du marbre, comme on voudroit 
le prouver par un pañlage de Silius (5). D'ailleurs 
les reftes de l’infcription aûuelle font manifefte- 
ment des temps poftérieurs. 

Jufqu’à l'an 454 de la fondation de Rome, 
c’eft-à-dire jufqu’à la cent-vingtième olympiade, 
les fatues & les citoyens portoient de longs che- 
veux & de longues barbes (6) : car re ce tut que 
cette année qu'il vint des barbiers de Sicile à 
Rome (7). Tire-Live rapporte (8), que le conful 


(1) Plin. I. xxxiv, c. 10. (6) Varro , de re ruft. I. ij, 
(2):1d 1 acxv el art c. 11, p. 54. Cic. Orat. pro M. 
(3) Sirmond. explic.hujusInfer. Coœlio. c. 14. à 

Conf. Fabret. Infcr. p. 461. (7) Plutarch. Camil. p. 254, 


(4). Liv.”L Xe, €. 10. | 24: 
(5) Rycq. de Capit.c.33,p.124 (8) Liv. L xxvij, c. 34. 
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M. Livius, s'étant éloigné de la ville pour quel- 
que fujet de mécontentement, & s'étant laiflé 
croître la barbe, ne reparut à Rome, à la follici- 
tation du Sénat, qu'après s'être fait rafer. Scipion 
l'Africain portoit de longs cheveux à fa première 
entrevue avec le Roi Maffiniffa (*). 

Pendant la feconde guerre Punique, la pein-. HI. De l'art 
ture fut cultivée chez les Romains, même par ls Os 
les patriciens. L’hiflotre nous apprend que Q. Fa- piade. 
bius, qui fut envoyé confulter l’oracle de Delphes, 
après la malheureufe bataille de Cannes, reçut le 
furnom de Piélor, de l’art qu’il exerçoit (2), & qu’il 
le transit à plufieurs perfonnages de la famille des 
Fabius, comme nous le voyons par quelques mé- 
dailles. Une couple d'années après la bataille de 
Cannes, Tibérius Gracchus, ayant remporté une 
vitoire fur les Carthaginoiïis, commandés par Han- 
non, près de Luceria, fit peindre dans le temple de la : 
Liberté à Rome, les réjouiffances de fon armée dans 
la ville de Bénévent (3). Tite-Live nous apprend 
que les troupes furent traitées en pleine rue 
par les Bénéventins. Comme la plupart étoient 
des efclaves armés auxquels Gracchus, avec l’a- 
grément du Sénat, avoit promis la liberté avant 
le combat, ces foldats prirent leur repas le cha- 
peau fur la têre, & le front ceint d’une bande 
de laine blanche en figne de leur affranchiffe- 
ment. Mais parmi ces foldats il y en avoit plu- 
fieurs qui n’avoient pas bien fait leur devoir, & 
ceux-là furent condamnés à prendre leurs repas 
debout tant que la guerre dureroit. Ainfi dans 
ce tableau on voyoit des foldats à table, d’autres 
debout, & des bourgeois qui les fervoient. Le cé- 


Gt) Liv. EL xxviiÿ, ç. 35. (3) Id, EL xxiv, c. 16, 
(af ide au), € 7 ’ 
À a ij 
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lèbre Pacuvius, neveu d'Ennius, étoit également 
peintre & pote. Pline rapporte d’après Varron, 
qu’à la reconftru&tion du temple de Cérès à Rome, 
Damophile & Gorgalus, modeleurs & peintres 
Grecs, l’ornèrent de leurs ouvrages, après qu’on 
en eut enlevé & tranfporté ailleurs les anciennes 
peintures, exécutées jadis par des artiftes Etruf- 
ques, ainfi que nous l'avons dit plus haut. Voici 


l'expreffion de Pline : Ante hanc ædem Tufcanica 


omnia in ædibus fuiffe (*): ce que j'entends 
de tableaux Etrufques. Il me femble que le père 
Hardouin n’a point du tout fafile fens de Pline, 
lorfqu’il croit qu’avant la reconftru&tion de ce tem- 
ple toutes les figures avoient été de bronze. 
Dans la feconde guerre Punique les Romains 
déployèrent routes leurs forces & oppofèrent une 
fermeté qui triompha des obitacles. Malgré la dé- 
faite totale de plufieurs armées & la diminu- 
tion fenfible des citoyens réduits au nombre de 
137000 (2), l’on vit ces peuples vers la fin de 
la guerre paroître en campagne avec vingt-trois 
légions (3). Rome dans cette guerre, ainfi qu’À- 
thènes dans celle des Perses, prit une autre forme. 
Les Romains, ayant fait connoiflance & alliance 
avec les Grecs, fentirent naître en eux le goût pour 
les arts. Les premiers ouvrages grecs furent appor- 
tés à Rome par Claudius Marcellus après la prife 
de Syracufe. Il employa les flatues & les sh 
de l’art enlevés à cetre ville à la décoration du Ca- 
pitole & à l'ornement d’un temple qu’il confacra 
près de la porte Capène (4). La ville de Capoue, 
réduite ‘par les Romains, éprouva le même fort. 


(x) Plin: 1, xxxv, €. 45. (4) Liv. 1. xxv, c. 40, Plutarch. 
(2) Liv, xxviÿ, c. 36. Marcel. p. 564. 
(3) Id. L xxv], ç. 1. 
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Q. Fulvius Flaccus , l’ayant dépouillée de fes or- 
nemens, envoya toutes Îles ffatues à Rome (r). 

Malgré la quantité immenfe d'ouvrages de l’art 
enlevés aux vaincus, on ne la:ffa pas à Rome de 
faire de nouvelles flatues de Divinités. Ce fut 
vers ce temps-là que les tribuns du peuple em- 
ployèrent le produit des amendes pour faire placer 
des flatues de bronze dans le temple de Cérès (2). 
Pendant la dix-feprième & dernière année de cette 
guerre , les Édiles fe fervirent encore des amendes 
pour faire ériger dans le Capitole trois autres fta- 
tues (3). Du même produit on fit peu de temps 
après trois nouvelles ftatues de bronze en l'hon- 
neur de Cérès, de Liber Pater & de Lihera (4). 
L. Stertinius employa auffi le butin fait en Efpagne 
pour faire élever fur le marché aux bœufs deux 
arcs de triomphe qui furent décorés de ftatues 
dorées (5). Tite-Live obferve que les édifices pu- 
blics noramés Bafiliques, n’exiftoient pas alors à 
Rome (6). 

Dans les proceffions publiques on portoit encore 
des ftatues de bois, comme il arriva deux ans après 
la prife de Syracufe (7) & la douzième année de 
cette guerre. La foudre étant tombée dans le 
temple de Juno Regina fur le mont Palatin, il 
fut ordonné, pour détourner tout préfage finifire, 
de porter en proceflion deux fatues de cette 
déefle, faites de bois de cyprès, & tirées de fon 
temple: ces fiatues étoient accompagnées de vingt- 
fept vierges, vêtues de robes longues, & chan- 
tant un hymne en l’honneur de la déefle. 

Lorfque Scipion l’Africain eue chaflé les Car- 


(1) Id. 1. xxvj, c. 34, (5) I. 1. xxxiij, c. 27. 
co Liv. xxvij, c. 6. (6) Id. 1. xxvj, c 27. 
3) Id. }, xxx, c. 3g. (7} Id. 1, xxvij, c. 37. 


(a) Id. L xxxiÿ, c. 25. 
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thaginois de toute l’'Efpagne, & qu'il fut fur le 
point d’aller les attaquer en Afrique même, les 
Romains envoyèrent à l'oracle de Delphe des 
figures de leurs dieux, faites de mille livres d’ar- 
gent pefant enlevé aux vaincus , & en même 
temps une couronne d’or du poids de deux cents 
livres (*). 
L. Quin&ius , ayant terminé la guerre entre les 
Romains & Philippe, roi de Macédoine, père du 
dernier roi Perfée,fit tranfporter dela Grèce àRome 
une grande quantité de ftatues de bronze & de mar- 
best une infinité de vafes artiftement travaillés : 
toutes ces richeffes furent expofées à la vue du peu- 
ple pendantle triomphe du général, qui dura trois 
jours, & qui date de la cent quarante-cinquième 
olympiade (2). Parmi ces trélors il y avoit dix bou- 
cliers d’argent & un d’or, indépendamment de cent 
quatorze couronnes de ce dernier métal , données 
en préfent par les villes Grecques. Peu de temps 
après, c’eft-à-dire, un an avant la guerre que les Ro- 
mains firent à Antiochus le grand, roide Syrie,on 
érigea fur le faîte du temple de Jupiter Capitolin, 
un quadrige doré, avec douze boucliers égale- 
ment dorés (3). Scipion l’Africain, s'étant offert 
de fervir contre Antiochus en qualité de lieute- 
nant de fon frère, fit conftruire, avant fon départ 
pour l’Afie, un arc de triomphe fur la montée du 
Capitole , & l’orna de fept ftatues dorées, & de 
deux chevaux : devant Parc il plaça deux grands 
bafins de marbre (4). 

V. De l'At  Jufqu’à la cent quarante-feptième olympiade, 


"la © r £ ; a : 
ete 2x An &-jufqu'à l'époque de la viétoire remportée fur 


tiochus, Antiochus par Lucius Scipion, frére de l’Africain, 
(1) Liv, L xxviüj, c. 45. (3) Id. 1. xxxv, c. 41. 
(2) Id. xxxiv, c. 52. (4) Id, I. xxxviÿ, c, 3. 
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les fatues des divinités, placées dans les temples 
de Rome, étoient pour. la plupart de bois ou 
d'argile (*); & il y avoit alors très-peu de bâui- 
mens publics dans cette ville, qui euflent quel- 
que apparence de fomptuofité (2). Mais cette vic- 
toire, en rendant les Romains maîtres de l’Afie 
jufqu'au mont Taurus, & en rempliffant Rome 
d'un butin immenfe , releva la magnificence de 
cette capitale, & y introduifit le luxe & la molleffe 
Âfiatiques (3). Ce fut auffi vers ce temps que les 
Romains adoptèrent les bacchanales des Grecs (+). 
Parmi les richefles qui relevèrent la pompe du 
triomphe de L. Scipion, il y eut des vafes d’ar- 
gent fondus & cifelés, pefant mille quatre cents 
vingt-quatre livres (5); & 1l s’y trouva des vales 
d’or, travaillés de la même façon, pefant mille 
vingt-quatre livres. : 

Les Romains, après avoir introduit & adopté 
les dieux de la Grèce, fous des noms Grecs (6), 
en firent des objets de leur culte, & leur don- 
nèrent des prêtres de cette même nation. Cette 
nouveauté fournit l’occafion de faire faire les 
flatues des dieux dans la Grèce , & d'en faire 
exécuter à Rome par des maîtres Grecs. Les bas- 
relefs en terre cuite, confervés dans les anciens 
temples, devinrent des objets de plaifanterie, 
ainfi que nous l’apprend un difcours de Caton le 
cenfeur (7). Ce fut vers ce temps que L. Quinc- 
tius, qui triompha de Philippe roi de Macé- 
doine , reçut les honneurs d’une ftatue à Rome 
avec une infcription grecque ($), qui fait con- 


co Plin. 1. xxxiv, ©. 11. (6) Cic. Orat. pro Corn. Balbo. 
2)"Liv. 121, 06 94 c.24 

64 Id. 1. xxxix,. ce 6 (7) Liv. L xxxiv, c. 4. 

(4) Ibid, c. o. (8) Rycq. de Capitol. ç, 26, 


5) Id, L, xexvij, c. 59. P: 105. 
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eturer que l’ouvrage étoit d’un artifte Grec. 

CE bon mife fur la bafe d’une flatue, qu’Au- 
gufte fit ériger à Céfar, fait conje@urer la même 
chofe. 

VI. Del'Arr À peine la paix fut-elle conclue avec Antio- 
#4 dr az Chus, que les Étoliens, alliés de ce roi, reprirent 
DAREER les armes contre les Macédoniens. Les Romains, 

amis alors de ces derniers, prirent part à cette 

uerre, & affiégèrent Ambracie, qui fut obligée 
h fe rendre après une opiniâtre te. Cette 
ville, jadis la réfidence du roi Pyrrhus, étoit 
remplie de ftatues de bronze & de marbre, de 
tableaux & d’autres ouvrages de l’art, qu’elle fut 
obligée de livrer aux vainqueurs. Tout fut tranf- 
porté à Rome, de façon que les Ambraciotes fe 
plaignirent au fénat qu'il ne leur reftoit pas un 
feul fimulacre de divinité qu'ils puflent révé- 
rer (1). M. Fulvius, vainqueur des Étoliens, fit pa- 
roître dans le triomphe qui lui fut accordé deux 
cents quatre - vingt ftatues de bronze , & deux 
cents trente ftatues de marbre (2). L’on fit venir 
des artiftes Grecs à Rome, pour l'ordonnance des 
jeux que ce conful donna au peuple (3). Ce fut 
alors qu’on vit paroître pour la première fois des 
luties, felon lufage des Grecs. Ce même M. 
Fulvius, étant cenfeur avec M. Emilius, l'an s73 
de Rome, commença à décorer la ville de bâtr- 
mens publics, où régnoit la magnificence (4). I] 
faut que le marbre n'ait pas été commun à Rome 
dans le temps qu’elle n’étoit pas maïîtrefle tran- 
quille de la Ligurie, où étoit Luna, préfentement 
Carrare, qui fournifloit alors comme aujourd’hui 
un beau marbre blanc. Ce qui appuie cette con- 


1) Liv. 1, xxxiv, c 4. (3 
2) Id. 1. xxxix, c. 5. (4 


4 


3) Ibid. c. 22. 
j li. j; “, Ce SI ’ 52. 
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jelture , c’eft que le cenfeur Fulvius fit tranf- 
porter à Rome les tuiles de marbre (1) dont étoit 
couvert le célèbre temple de Junon Lacinia, près 
de Crotone, dans la grande Grèce, pour faire le 
toit d’un temple qu'il avoit fait vœu de bâtir. Son 
collégue, le cenfeur Emilius, fit paver un mar- 
ché, & ce qui paroït étrange, 1 le fit paliflader 
tout à l’entour (2). 

La quantité infinie des plus rares figures & 
des plus belles flatues dont Rome fe trouvoit 
remplie, le nombre confidérable d’artiftes qui y 
avoient été appelés ou amenés captifs, fit naître 
enfin dans les Romains l’amour pour les arts, 
L'on vit alors les patriciens empreflés à faire inf- 
truire leurs enfans dans le deffin, ainfi que Plu- 
tarque nous l’apprend de l’illuftre Paul-Emile, qui 
donna à fes enfans des peintres & des fculpteurs 
pour les inftruire dans les deux arts (3). 

L’an de Rome 564, Scipion l’Africain fit placer 
la flatue d’Hercule dans le temple de ce demi- 
dieu (+4) , & deux biges dorés fur le Capitole. 
L'édile Fulvius Flaccus , fit ériger au même lieu 
deux ffatues dorées. Le fils de Glabrion, qui 
avoit battu le roi Antiochus près des Thermo 
pyles , fit élever à fon père la première flatue 
dorée. Tite-Live dit que ce fut la première ftatue 
de cette forte que l’on vit en Italie (5); mais il 
ne parle fans doute que des flatues des grands 
hommes. Dans la dernière guerre de Macédoine, 
les députés de la ville de Chalcis fe plaignirent 
que le préteur C. Lucretius, auquel ils s’étoient 
rendus, avoit fait piller tous leurs temples, & 


1) Liv. 1. xlij,c, 3. p. 470. |, 15, . 
2) Id, 1, xlj, c, 32. (4) Liv. I. xxxviij, €. 35. 
3) Plutarch, Paul, Æmil, Cs) Id EL, xl, €, 34. 
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tranfporter à Antium toutes les ftatues & autres 
tréfors (*). Après la défaire de Perfée, Paul-Emile 
fe rendit à Delphe, où l’on travailloit à la bafe 
* deftinée pour la ftatue de ce Roi, & que le vain- 
queur réferva pour la fienne (?). 
Conclufion de  Leleft le tableau de l’art des Romains du temps 
lafecondepartie. de la république. Quant à fon hiftoire de l’art de- 
uis cette époque jufqu’à la perte de Ja liberté 
Romane: c’eft dans la troifième partie qu'il faut 
la chercher; car parvenu à ce terme, elle fe trouve 
beaucoup mêlée avec l’hiftoire de la Grèce. Du 
refte les mémoires que je donne ont cet avantage 
que, fi quelqu'un vouloit traiter cette matière plus 
à fond, il pourroit s’épargner une partie de la 
peine : les recherches que J'ai faites, en confron- 
tant les auteurs, en établiflant un ordre chrono- 
logique, pourront lui fervir de guides. 

Pour revenir à l’art Grec, quieft notre princi- 
pal objet, nous devons témoigner notre recon- 
noiflance aux Romains pour tous les monumens 
que nous poflédons. Quant à la Grèce même on 
y a fait peu de découvertes ; parce que les pof- 
feffeurs de ces contrées ne recherchent ni n’efii- 
ment ces fortes de tréfors. De même qu’Athènes, 
au rapport de Cicéron, répandit l'éloquence dans 
tous les pays, & l’exporta pour ainfi dire avec les 
marchandifes de l’Attique , dans tous les ports 

, & fur toutes les côtes, de même l’on peut dire 
de Rome, que cette ville, après avoir renouvelé 
l’art Grec, & en avoir tiré les monumens de la 
cendre des villes, a communiqué fes découvertes 
& {es tréfors aux nations les plus lointaines de 
l'Europe. C’eft par-là que Rome moderne, ainfi 


(1) Liv. L xlüj, c. 9. 
(2) I. 1. xlv, c, 27. Plutarch. Æmil. p. 492, 1 14. 
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que Rome ancienne, eft devenue la législatrice 
& l'inftitutrice du monde : du fein de fes richefes 
elle offrira aux yeux de nos neveux des ouvrages 
admirés jadis à Athènes, à Corinthe & à Sicyone.— 
Mais je me rappelle les paroles de Pythagore : il 
m’apprend qu'il faut fceller le difcours par le 
filence. 
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